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AVIS 

i. Lesabonnes dontl'adresse ne seraitpas complete (nom, prenom, profession, rue et 
n°) ou qui auraient change de domicile sont pries de bien vouloir nousprevenir sans 
retard, les adresses devant etre reimprimees prochainement. L'envoid'une simple carte 
de visite suftit, si elle porte les indications demandees. 

2. Nous ne disposons plus que d'un nombre restreint d'exemplaires de Wallonia 
1893. Le prixindique ci-desssous ne peutplusStre reduit. Le second volume (1894) 
sera mis en vente incessament, au prix de 3 francs. 

3. ,11 sera fail prochainement un tirage a part du frontispice de M. A. Donnay, 
qui figure sur nos couvertures. II sera offert a nos a bonnes et lecteurs et devra etre 

. encarte en t£te du tome II pour repondre a une indication conforme de la table des 
matieres. l'administration. 



On demande a acheter les numeros suivaats du journal VAclot de Xivelles, exem- 
plaires en bon etat : Premiere annee (1888-89) n ° 9 ; Deuxieme annee (1889-90) n° 
25. Adresser les propositions a M. O. Colson, 184, rue de Campine, a Liege. 



I 8 Q 3 Xos livraisons de la premiere annee forment un joli volume broche de 
224 pages, publie avec le concours de plus de 25 collaborateurs. II contient 40 
airs notes et la -premiere serie des dessins de M. Aug. Donnay. Prix : 5 francs. 



DIB^AI^IK EDOUA^D <£NlIjSE 

' LIEGE, rue du Pont-d'lle, 51, LltGE. 

ABONNEMENT A TOUTES LES REVUES 

NOUVEAUTES LITTERAIRES ET SCIENTIFIQUES 

ALLEMANDES, ANGLAISES & FRANQAISES 

Depot de Wallonia, 

du Reveil de la Revue Blanche, de VErmllage, du Mercure de France, etc. 
Bureaux du MESTRE, gazette di tos les wallons. 
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LE TROU EN TERRE. 



une farce tres connue dans le monde des enfants 

celle du « trou en terre ». Bien des personnes 

mi mes lecteurs se rappelleront peut-etre en avoir 

plus dune fois victimes. Je ne me souviens pas 

ir vu faire cette farce a Liege, mais on m'assure 

les gamins la connaissent aux environs de la ville, 

_ jjpille. Je l'ai vu d'ailleurs pratiquer, notamment a 

Charleroi et a Ath, ainsi que dans les Flandres. 

Voici en quoi consiste le tour a jouer. 

On fait un trou en terre et on le remplit d'eau — le plus souvent 
T « age sans pitie » aime a l'assaisonner — on recouvre le trou de 
petites branches savamment disposers et enfin d'une mince couche de 
terre bien nivel^e qui ne permet pas de le distinguer. 

Pendant que tout s'apprete, que Tun apporteles mat^riaux, que Tautre 
construit, qu'un troisieme ou peut-etre tous sont mis k contribution 
pour fournir le liquide requis, on s'est mis d'accord sur le choix de la 
victime, un enfant qui ignore absolument ce qui se trame. Sitdt les 
pr£paratifs terminus, un excellent camarade va le prendre par le bras, 
et lui raconte une histoire si inteYessante, si interessante, que captive^, 
entrain^, il ne peut pas ne pas mettre le pied sur l'endroit dangereux. 

Cette farce — qu'a premiere vue on jugera banale — constitue un 
chapitre curieux dans Involution des usages populaires. 

De nombreuses relations de voyages nous ont appris depuis long- 
temps que le trou en terre est une des ruses auxquelles les peuples 
sauvages ont recours, soit pour attraper un animal, soit pour sur- 
prendre un ennemi. 
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6 WALLONIA. 

Ce proc^de si simple doit dater de tres loin. 

Des que le besoin d'aliments emprunt^s au monde animal se fit sen- 
tir chez l'homme primitif, il dut songer a s'armer la main art iflcielle- 
ment. Avec les animaux d'une certaine taille jusqu'a celle du loup, 
par exemple, il se sentait bien de force a engager la lutte ; mais avec de 
plus gros, ses moyens physiques ne suffisaient plus : il se vit bientot 
oblige" davoir recours a des ruses. La fosse, qui, a la surface ne se 
distinguait guere du reste du sol, fut un des moyens qui durent se 
presenter les premiers a son esprit. 

Nous trouvons cette ruse en usage chez nos ancetres germaniques. 
Sigurd, dans les Niebelungen, se cache dans une fosse sur le chemin 
que devait suivre le dragon quand il allait boire, il couvre le trou de 
branchages et de feuilles, et perce ainsi le monstre avec son glaive 
par en-dessous. 

Chez les sauvages, la fosse est encore aujourd'hui une ruse de guerre. 
Stanley, entre autres, pendant son voyage d'cxploration au Congo, eut 
a compter avec cette ruse. C'est par ce moyen que les peuplades 
moins hospitalieres essayerent constamment de l'arreter et de le gener 
dans ses mouvements. «Tres souvent le sentier£tait entrecoupe de trous 
peu profonds, remplis de pointes aigues recouvertes rie larges feuilles. 
Pour ceux qui, marchant nu-pieds, y tombaient, la souffrance e*tait ter- 
rible ; souvent la pointe transpercait le pied de part en part ; quelquefois 
la tete restait dans les chairs et il en r£sultait des plaies gangr^neuses. 
A l'approche de chaque village se trouvait une route presque droite, 
d'une centaine de metres de longueur et de quatre ou cinq metres, de 
largueur, sans broussailles, mais heriss^e de ces pointes, soigneusement 
et habilement dissimul^es. w 1 

Dans le cours des siecles, la fosse acquit un caractere plus inoffensif. 

La soctete* civilisee, actuellement, ne la connalt plus que comme un 
jeu d'enfant. L'exemple emprunte a l'6pop£e germanique, prouve cepen- 
dant qu'il appartient a notre antiquity, et qu'il eut primitivement le 
caractere qu'il a encore chez les sauvages modernes. 

• * 
Maint objet de notre civilisation materielle ancienne a une histoire 

semblable. Des que, dans la marche successive du progres, un objet 

etait devenu inutile, ilsortaitdel'usage pratique, souvent pour tomber en 

partage aux enfants. Les instruments des generations pr6c£dentes sont 

i. Wauters, Stanley au secours cTEmin-Pacha, Brux. 1890, p. 302. 
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WALLONIA. 7 

ainsi devenus lesjouets des suivantes. II est vrai qu'on les connaissait 
peut-etre d£ja comme jouets d'enfants alors qu'ils existaient encore dans 
la vie pratique. Bien des choses de la vie enfantine ont leur origine 
dans l'esprit d'imitation, inne" a lhomme et surtout a rhomme jeune : 
les enfants * jouent aux £coles » ; ils s'habillent comme pere et mere; 
ils font du pain avec du sable et un de\ ou pr^parent, du moins les 
petites filles, tout un diner. Ce penchant existe meme chez les sauvages. 
Les voyageurs cnt relate comment les enfants des sauvages repre- 
sented une chasse au moyen de maquettes faites en argile, qui doivent 
figurer des buffles et d'autres animaux. 

Cest par esprit d'imitation, par mim^tisme, que les armes de Thomme 
primitif, Tare et la fleche, furent adopted comme jouets par les enfants, 
et ces objets se sont par la transmis jusqu'a nous. Comme armes effec- 
tives, nous pouvons poursuivre ces objets a travers les siecles. L'homme 
medieval les avait apport^s de son etat sauvage ; les progres effectu^s, 
particulierement l'invention de la poudre, les firent disparaitre, mais 
ils continuerent a exister comme jouets d'enfants. L'arquebuse, un per- 
fectionnement local et relativement recent de Tare, eut le m6me sort ; 
la fronde aussi. Certains usages memes appartenant anterieurement a 
la vie usuelle, se retrouvent dans la vie enfantine : e'est ainsi que cer- 
tains jeux de petites filles rappellent d'anciennes ceremonies de manage. 

D autre part, les jeux qui actuellement n'amusent plus que les petits, 
^taient autrefois en honneur en dehors de ce monde-la. A notre £poque, 
il n'arrive probablement plus a de grandes personnes de jouer aux billes. 
II y a une trentaine d'ann^es c'dtait le cas, cependant, et m£me dans 
nos grandes villes. Dans ma jeunesse, j'ai pu observer cela tres souvent 
notamment a Gand. i II est vrai, e'etait au temps ou chaque soir en 
6te on pouvait voir le patre communal ramener de la prairie banale les 
vaches des habitants, alors que les sons bien connus de sa come atti- 
raient tous les enfants sur lesseuils. Actuellement les vaches des citadins 
appartiennent au passe, de meme que le jeu de billes chez d'autres que 
des enfants. Quel jeune homme, dont la levre se couvre d'une ombre 
de moustache, s'oublieraft maintenant a ces petits jeux-la ? 

II y a d'autres exemples. Le fameux jurisconsulte hollandais Hugo 
Grotius, tuait le temps dans sa prison de Loevestein en jouant a la 

i. [En Hesbaye et dans nos faubourgs, lejeu de billes nomme a Vgrette ou a Vpire 
est, avec le jeu du bouchon, le passe-temps des amateurs de pigeons qui attendent 
le retour de leurs volatiles. — O. C] 
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toupiel L'homme du XIX e siecle se figure difficilement une chose 
pareille. Au XVI I e siecle, pendant les fetes de mariages, on voyait 
encore un des invites se laisser litteralement berner ; avec ou sans son 
consentement prealable, c etait la un des numgros du programme. 

Si le fait, qui est piarfaitement authentique, prouve que les plaisirs 
dans ces temps la gtaient plus bruyants qu'a present, on peut en 
d^duire qu'on etait aussi moins exigeant sur Tespece, la nature de 
Tamusement. Rien d'gtonnant des lors, si les dames de cour de la 
reine Elisabeth d'Angleterre s'amusaient a un jeu appelg barbey-break, 
une espece de « bar res » ou de jeu de poursuite, qui n'est plus connu 
que desenfants actuellement. Froissart cite dans son Espinette Amou- 
reuse toute une serie de jeux auxquels se livraient de son temps les 
seigneurs a la Cour de France. Quoique la simple mention du nom 
dans Froissart ne nous permette pas toujours de determiner exactement 
le jeu, le texte est assez clair pour nous apprendre que ces nobles 
seigneurs s'amusaient a jouer aux pierrettes, a la queue leu leu (keuve 
leu leu), ainsi qu'a un autre jeu qui ne ressemblait pas mal a notre jeu 
de « cache-cache » (reponniaux). 

Autres temps, autres moeurs. La jeune generation s'amuse de ce que 
l'ancienne honorait et louait. Les elements d'une civilisation anterieure 
sont chaque fois descendus d'un echelon dans l'estime de l'homme, 
pour venir echouer dans le monde des enfants. Si nombre de choses 
appartenant a la vie des petits ont derriere el!es une histoire honorable, 
il faut conclure qu'autrefois aussi l'homme avait dans le cceur plus de 
simplicity et qu'il £tait bien plus pres de Tenfant qu'il ne Test de nos 
jours. 

Aug. Gittee. 
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±=t 



£UU^ 4 :^^^^ 



££ 



--Xc- 



ic 



C'e-tait bon pere er-mite Voy-a-geant de la nuit. II sonnait sa clo- 




chette Et faisait mille bruits. Ren-veillez-vous, mes-dames Car il fait bientot 




jour, Pour donner a vos hommes Le paradis d'a - mour. 



II. 

— « Vraiment, bon pere ermite, 
Vraiment vous avez tort 
De frapper a la porte 
D'une fille qui dort ; 
De frapper a ma porte, 
De rompre mon sommeil 
Les voisins qui l'entendent 
Alors ils se renveillent. » 



III. 

— « Je ne suis pas ermite, 
Je suis votre amoureux : 
Nuit et jour je souspire 
Pour l'eclat de vos yeux. 
Si je porte besace 
Je n'vous demande rien, 
Belle, que vos bonnes graces 
Et vos doux entretiens. » 



Chants a Liege par M. Henri Houdret, ag6 de 46 ans, qui appartient a une vieille famille du quartier 
d'Outremeuse ou cette chanion se transmet de pere en fiU. 

Aug. Javaux. 
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LES BEOTIENS DE ROSIERES. 



Le petit village de Rosieres, situe" sur la grand' route de Bastogne a 
Neufchateau, au canton de Sibret, est celebre dans toute la contr^e par 
la pretendue sottise des habitants : c'est elle aussi une capitaledecoperes! 
Et ce qui fut raconte* dans la Revue sur les braves Dinantais, est large- 
men t endosse" aux habitants de Rosieres. 

La collection des b£otiana de ce canton est done assez riche et, sans 
tombcr dans des redites, il sera possible d'enrichir la collection, de 
quelqucs aventures burlesques que, parmi tant d'autres, les terriens 
attribuent gendreusement a nos b£otiens ardennais. 

/. Lipapipo cure li djambon. 



Oesteve on cop onefiesse a Rosire, et 
ma fur, i v'lint si regaler 

On cvCye a Bastegne treus ou qwatte 
comperes, lespusmalin, po-\~a\\er atcfC 
ter on bon djambon, un vrai djambon 
d'B.:stigne. 

I n'divint nin rouvie di d'mander 
quimint qu'ifallcve li cure po esse bon. 

I /iint martchi avou li P'tit-Mon- 
onqitc ou one ante, dji n'ses pus, et i li 
d' man del : 

— Quimint fat- i Vcure ? 

L'hommc explique di s'mix, puis elp 
dit : 

— Dji mva vos I'sicrire po qu'vos n J el 
rouvie die nin. 

E H\i scrit so Vpapi. 



C'etait une fois une fete a Rosieres et, 
mafoi, ils voulaientse regaler. 

On envoie a Bastogne trois ou quatre 
comperes, les plus malins, pour allerache- 
ter un jambon, un vrai jambon de Bas- 
togne. 

Ils ne devaient pas oublier de demander 
comment il fallait le cuire pour etrebon. 

I Is « font marche » avec le Petit Mon on- 
cle, ou un autre, je nesais plus.et ilslui 
demandent : 

— Comment faut-il le cuire ? 
L'homme explique de son mieux puis, 

il leur dit : 

— Je vais vous l'ecrire ponr que vous 
ne l'oubliiez pas. 

Et il le leur ecrit sur le papier. 
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II 



Bin firs, is rivnet vite a Rosire emmi 
Vapres nones. 

A Vnet i cTvive cure li djambon etfet li 
rechinquette . 

Les comperes si rasson-net e cabaret. 
On appwette li djambon et on Vmet so 
Vaisse de feu. 

Et via li pus malin, ci qiCaveve lipapi 
et qui saveut lire, qui dit : 

— Dji m'va espliquer quimint qui If at 
cure. Choute\ bin.. . 

Timps qiVi leheve. qiV spelliheve les 
mots et qui les antes houtint avou betche a 
Idge, on gros tchin happe li djambon et 
vole evoye avou. 

On crie .« Ate! li tchin qu y a happe 
Vjambon ! » 

— Ci «V rin, mes amis, dit Vmalin, 
\eyi\-le cori : i nfreut dja rin avou, i na 
nin Vpapi. 



Bien fiers, ils reviennent vite & Ro- 
siere pendant l'apres nones. 

A la nuit (au soir) ils devaient cuire 
le jambon et faire la ripaille. 

Les comperes se rassemblent dans le 
cabaret. On apporte le jambon et on le 
met sur (devant) l'atre du feu. 

Et voila le plus malin, celui qui avait 
le papier et qui savait lire, qui dit : 

— Je vais expliquer comment il faut 
le cuire. Ecoutez bien... 

Pendant qu'il lisait, qu'il epelait les 
mots et que les autres eeoutaient avec 
bee au large (divert), un gros chien 
saisit le jambon et s'en va avec. 

On crie : « Aie I le chien a vole le 
jambon !» 

— Ce n'est rien, mes amis, dit le 
malin, laissez-le courir ; il ne ferait 
deja rien avec, il n'a pas le papier. 1 



2. Casto ca ! 



On djou Pire di Rosire prind si 
grand boston et n'eva su Bastegne. 

Li veye esteve co fortifiee et ifalleve 
passer po Vpwette. 

I n'alleve tot s 'dandinant avou Vbaston 
a trevier de dos et a"vins les deux coudes 
dises br esses. 

II arrive a Vpwette et i n'pleut nin 
intrer, li baston esteuve trop long et il 
estcuve raVnou. 

Isaye on cop, deux cop ; rin ! i n'pleuve 
nin mousser. 

— Tins, di-st-i, e'est vrai : dji n'a nin 
pris de Vbenite aiwe a matin avant d'parti. 

Irtounedreut et i r'vint a Rosire, vad 
bhiiti et n'eva so Bastegne. 

Mains il csteut nahi ; i roteut avou 
rbaston es'mainpo s aider. 

II rarivea Vpwette de Vveye et i mousse 



Un jour Pierre de Rosierss prend 
son grand baton et s'en va vers Bastogne. 

La villeetait encore fortifiee etilfaliait 
passer par la porte. 

II s'en aliait en se dandinant avec le 
baton a travers le dos et dans les deux 
coudes de ses bras. 

II arrive a la porte et il ne pouvait 
pas entrer, le baton 6tait trop long, et 
il etait retenu. 

II essaie un coup, deux coups et rien I 
il ne pouvait pas s'introduire. 

— Tiens, dit-il, e'est vrai : je n'ai pas 
pris de l'eau benite avant de partir. 

II retourne droit et il revient a Ro- 
sieres, va au benitier et s'en retourne. 

Mais il etait fatigue ; il marchait avec 
le baton dans la main pour s'aider. 

II arrive a la porte de la ville et il 



(i) A Li6ge, l'expres-'ion tres connue : avu I'papf qu'on I'accomdde, s'emploie Sgalement dans le sens 
de« connaitre le proedde, la maniere de sen servir » et de « etre suffisamment adroit » pour reussir telle 
combinaison, pour reduirc telle difficulte, etc. O. C, 
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sins esse ratnou. 

— Aha ! di-st-i, c % asto ca, hein ! 



s'introduit sans etre retenu. 
— Aha! dit-il, c'etait cela! 



3. Kimint qu'is avint blanqui leu-\-eglise. 



Veglise esteve bin manette a Rosirc et 
ifalleut li r' blanqui. 

Li mayeur dit : 

— Nos n'avans nin deVtchd. I giVa bin 
long o Condroj. 1 fait tchaud, c'est des 
grands frais. Et ifdt portant riblanqui 
Veglise. 

Vrai, di-sti, dji pinse qui dfa trove on 
mweyin d'nose tirer avou honneur . 

« Choute\ bin. 

« Dfavans tortos des vatches, do lessai 
etdo V crime don ? Et bin, dj'appwctrans 
tortos on platai a" crime, et dji blanqui- 
rans Veglise avou. 

c( Elle seret si belle ! » 

Commefout dit, f out fait, ma five. 

Et vola totes les commeres quappiver- 
tint on platai cV crime % et les ovris qui 
s'mettint a blanqui. 

Mains, ifi\eve si tchaud, et i gn'aveut 
tant des moches !. . 

— Ah I mes amis, di Vmayeur, dji 
n'avins nin pinse a\es moches. I nos les 
fat touwer. » 

Et vola tos lespaisans avd Veglise avou 
lesfusiques po touwer les ynoches ! 

Onque di ^elles veyant qu J il av&ce one 
moche so li stoumac,fait signe do deugt a 
s'camarade. 

Tot li mostrant Vmoche : 

— La ! la ! di-st-i. 

Vaute ni manque nin, et i tire so 
Vhomme. 

— Maladret, dit Vwesin : ti n y a nin 
touive Vmoche ! 



L'eglise etait bien malpropre a Ro- 
steres, et il fallait la reblanchir. 

Le mayeur (bourgmestre) dit : 

— Nous n'avons pas de chaux. II y 
en a bien loin dans le Condroz. II fait 
chaud, ce sont de grands frais. Etil faut 
pourtant reblanchir 1'eglise. 

« Vrai, dit-il, je pense que j'ai trouve 
le moyen de nous en tirer avec honneur. 

« Ecoutez bien. 

« Nous avons tous des vaches, du lait 
et de la creme, n'est-ce pas ?... Et bien 
nous apporterons tous un plateau 
de creme et nous blanchirons l'eglise. 

« Elle sera si belle ! vous verrez ! » 

Comme fut dit, fut fait, ma foi. 

Et voila toutes les commeres qui ap- 
poitent un plateau de creme, et les 
ouvriers qui se mettent a blanchir. 

Mais il fesait si chaud, et il y avait 
tant de mouches ! . . . 

— Ah 1 mes amis, dit le mayeur, nous 
n'avions pas pense aux mouches. II 
nous les faut tuer.w 

Et voila tous les pay sans parmi Teglise 
avec des fusils pour tuer les mouches. 

Un d'eux voyant une mouche sur sa 
poi trine, fait signe du doigt a son 
camarade. 

En lui montrant la mouche : 

— La! la! dit-il. 

L'autre n'hesite pas, et il tire sur 
l'homme. 

— Maladroit, dit le voisin, tu n'as pas 
tue la mouche ! 

E. Ma 
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UN VIEUX RITE MEDICAL. 



|ous ce titre 1 Imminent directeur de uMelusinen etudie 
les usages et superstitions qui se rattachent entre eux 
par cette m£me id£e, quon peut se gu^rir dune mala- 
die en passant par une ouverture ou en mettant a 
profit une cavite\ 

Deux faits que cite Hock 2 serviront a nous mettre 
au point. A Olne pres Nessonvaux(Verviers) on por,te 
a St Hadelin les enfants mal d£velopp£s et on les 
place dans une sorte de coffre, ine mai, dit le peuple, pour leur rendre 
des forces. D'autre part, a Stockroye-lez-Hasselt, le malade qui va 
implorer St Amand pour la gu^rison des rhumatismes doit passer, en 
se trainant sur les mains et les genoux, dans un cercle de fer qui est 
scelle" a la muraille de l'^glise. 

A la premiere page de Topuscule on trouve un autre document qui 
inter essera particulierement les lecteurs wallons. C'est une superstition 
du Luxembourg beige, recueillie par le D r Coremans pour son Calendrier 
de Vancienne Belgique. Un enfant, dit-il, quin'apprend pas a marcher, 
doit ramper en silence, le vendredi, sous une ronce enracin^e par les 
deux bouts. La m&me pratique se retrouve dans plusieurs provinces de 
France, notamment en Perigord ou elle sert a se gu£rir des furonclcs; 
elle est £galement connue en Allemagne et en Angleterre. Livingstone 
rapporte qu'a l'Est du lac Nyassa, les negres malades vont ramper sous 
une sorte de liane qui tient a la terre par les deux bouts. Au Kamt- 
schatka, a une certaine £poque de l'annee, le chef de famille procede a 
la « purification des fautesn ; pour cela, il prend une branche de bou- 
leau et, apres l'avoir courb^e en cercle, fait passer deux fois dans ce 
cercle sa femme et ses enfants. Dans certains villages de France, on 
bride les vaches d'une ronce, et Ton se contente meme parfois de placer 
la ronce en forme de demi-cercle au-dessus de la porte de letable. De 
cette facon les vaches passent sous la ronce en rentrant a Tenable : cet 
exemple, remarque M. Gaidoz, montre dune facon frappante par quelle 
suite d'id£es un objetqui aeteTinstrumentd'un rite devient une amulette. 
Les arbres bifurqu6s ou soudes sont employes dans le meme but que 
la ronce doublement enracin^e. Parfois, notamment en Provence, on 
va jusqu'a fendre artificiellement des troncs pour y faire passer les ma- 
lades. Ailleurs, on faisait un trou dans la terre ou dans une maconnerie, 

1. Un vieitx rite medical, par Henri Gaidoz. Broch. in 8°6cu de 84 p. tiree a i5o 
exempl. avec 2 grav. — Eug. Rolland, editeur, 2, rue des Chantiers, Paris, 1892. 
Prix : 4 francs. 

2. Auguste Hock, Croyances et remedes populaircs au pays dc Liege. 3 C edition. 
Liege, Vaillant-Carmannc, edit. 1888 p. 571 et p. 3o. 
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ou bien (en Danemark) on d£tachait une bande circulaire de gazon: le 
malade qui y passait £tait cens6 devoir etre gu6ri. 

Les monuments megalithiques qui pr^sentent assez souvent des fentes 
ou des trous sont utilises dans le mgme but, soit que Ton passe tout le 
corps au travels de la fente, soit qu'on introduise simplement dans le 
trou la partie malade. Le passage d'un bateau par les drisses, des ma- 
lades entre des colonnes ou par les rais des roues, sous le ventre d'un 
ane, etc.; le passage dun enfant dans la chemise de son pere, d'une 
jeune fille entre les deux parties d^montees de la ridelle d'une charrette, 
etc. etc. sont des faits que M. G. rattache facilement aux precedents. 

Parfois, le rite a recu de la part du peuple une apparence de sa notifi- 
cation, comme dans le cas du passage sous un retable, sous la chasse 
d'un saint ou par l'ouverture d'un c^notaphe; comme aussi la coutume 
condamnee par le cure J. B. Thiers dans son ceUebre Traite des supers- 
titions, coutume qui consiste a passer entre la croix et la banniere d'une 
procession, pour se preserver d'une certaine fievre. Dans les pays scan- 
dinaves ou regne la leligion protestante, des cas analogues se sont con- 
serves presque dans les temples. M. Nyrop en citait quelques-uns [_au 
Danemark, repris par M. G. Ainsi, les femmes font passer les enfants 
a travels Ls chaises du temple, sous un cercueil ou se trouve un mort, 
etc. Nous rappellerons tout-a-1'heure une coutume des mosquees qui 
prouve que toutes les religions ont vu des details semblables s'accoler 
a des rites instituc's par elles. De telles combinaisons d'origine popu- 
laire, lesprttres chei cheraient vainement a les empecher tant que regnent 
encore concuremment dans l'esprit des masses la paresse d'examen et 
l'occulte influence du fetichisme absolu d'autrefois. L'action despretres, 
en ccs questions, comme l'influcnce de tout £ducateur, ne peut porter 
qu'a la longue des siecles tous ses efFets definitifs. L'autorite d'une £lite 
intcllcctuelle et l'excellence de tous les raisonnements n'auront jamais 
qu'une influence tres restreinte et Involution mentale de l'humanite fera 
sculc b6n£ncier le plus grand nombre, des efforts actuels. 

Un premier progres, deja notable dans le devenir du rite superstitieux 

dont il s'agit, se trouve realise si l'homme du peuple croit que la gu6- 

rison ou la preservation a laquelle il aspire est obtenue par l'inflence de 

l'objet sacre auquel il touchc : mur d'^glise, c^notaphe, retable, chasse 

d'un saint, reliquc, etc. Au moment ou le fait de passer par un trou pour 

se guerir, fait inadmissible tel quel, est ainsi sanctine" par l'objet, on 

peut pr£voir le moment ou 1 e peuple en comprendra spontancment l'ab- 

surdite et conservera, comme seule utile et legitime, une priere ou une 

invocation. Ce rcsultat final, que les pretres ont l'intelligcnce d'attendre 

patiemment, est seulement 1'arTaire du temps et du progres intellectuel 

general. 

* ♦ 

J'ai deja signals plusieurs superstitions relevees par M. G. et existant 
6galemcnt en pays wallon. Je n'insisterai pas sur la coutume signalee 
par Corcmans, touchant laquelle je n'ai aucun renseigncment confirma- 
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tif. IlestcTautres exemples. L'usage de passer entre les rais d'une roue 
est connu, parait-il, a Moha (Huy) : on croit qu'un enfant qui use de 
ce procede sera preserve* de l'effet des sortileges sa vie durant ; l'opera- 
tion doit se faire le jour ou l'enfant va entrer dans l'age de raison, c'est- 
a-dire le jour ou il atteint la septieme ann^e. 

M. G.parle, v. p. 5g et sui v. ,de rites semblables pratiques dans l'lnde 
ancienne et dans differents pays d'Europe. 

On voit p. 58 que l'usage de passer entre deux piliers rapproches 
Tun de Tautre est assez commun^ment pratique dans les mosquees, soit 
pour se guerir d'une maladie, soit pour se preserver des malefices, soit 
encore (a Kairouan, Tunisie) pour savoir si Ton est pur et si Ton est cer- 
tain d'aller en paradis. Une idee analogue a celle-ci se retrouve dans un 
usage singulier quise pratiquait a Nivelles (Brabant). Dans une chapelle 
de la ceiebre collegiale de Ste Gertrude, en cette ville, existe de temps 
immemorial un pilier monolithe de im.3o de hauteur et de 0.24 de 
diametre environ, sans utilite speciale dans la batisse ; il est appuye sur 
une base reliee au mur et distanced du sol par deux marches. Le peuple 
pretend que toute personne qui n'est pas en etat de grace ne peut passer 
entre le mur et le pilier ; l'espacement est d'environ 3o centimetres. 

L'experience a du etre tentee un grand nombre de fois, car on cons- 
tate une profonde excavation sur la derniere des deux marches condui- 
sant au monolithe. C'est en effet sur cette marche que Ton appuie 
fortement le pied pour s'aider a passer. Ajoutons que le monolithe 
autrefois rugueux'est aujourd'hui poli comme le marbre!... 

J'ai moi-m&me accompli cette pouss6e sur la pierre, et le passage 
contre le pilier; et je n'ai pu me d£fendre, je le confesse, d'une certaine 
petite Amotion. Non point que j'eusse le moindre doute sur Tissue de 
l'experience : on me permettra d'affirmer ma parfaite quietude acesujet. 
Mais je songeais, avec la complaisance du folkloriste que je suis, a ces 
milliers d'fctres simples que des operations de ce genre plongeaient dans 
la plus cruelle incertitude, a ceux que saisissait a ce moment critique, 
le frisson des terreurs invincibles, a ceux dont tout 1 etre etait a la merci 
de cette imposante et mysterieuse influence de la Tradition. Et le sou- 
rire bonhomme de notre guide me semblait une profanation de cette 
foi aveugle et irresistible qui regissait au modeste foyer de nos peres, 
toutes les consolations et tous les sourires, toutes les peines et toutes 
les douleurs. Apres tout, nos frissons et nos rires ne sont pas d'une 
autre essence que les leurs, nous procedons, corps et ame, de ces anc£- 
tres, plus que nous ne saurions dire, et si la forme exterieure des causes 
semble changee, nous rions des memes especes de choses et nous fris- 
sonnons devant le meme au-dela eternel et mvsterieux. 



L'opuscule de M. G. se termine par l'examen des theories qui ont 
ete emises pour expHquer les interessantes survivances dont il nous offre 
la premiere recollection complete. 
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II semble assure que les usages en question ont £te* considers d'abord 
comme des moyens curatifs ; un grand nombre d'entre-eux sont devenus 
des preservatjfs. Reprenant l'idee de J. Grimm, il trouve l'explication 
g^n^rale dans la th6oriesi feconde de la transplantation des maladies — 
on pourrait ajouter : et des p6ch£s, mais Thomme primitif ne fait guere 
de difference entre les maladies de Tame et celles du corps. « C'est la 
theorie, dit-il, qui se retrouve au fond de rites innombrables de la 
medecine populaire, rites par lesquels on croit transplanter a unepierre 
ou a une plante ou a un animal la maladie dont on souffre.)) Peut-etre, 
ajoute-t-il, a l'idee de la transplantation du mal dans l'objet ou Ton 
passe, souvent avec difficult^, s'est-il joint encore une autre idee: celle 
qu'on se debarrasse d'un mal par le frottement. 

Sans croire d'une maniere absolue, pas plus que ne le fait M. G. que 
ceci ait ete sugg^re* par « le spectacle des reptiles qui se debarrassent de 
leur peau usee en se frottant a une pierre ou a un arbre et qui semblent 
rajeunis apres avoir fait peau neuve » — je pense que l'excellence du 
frottement a pu etre evidente d'abord pour certaines affections cutane'es, 
puis pour d'autres ensuite, comme elle Test pour les impuretes, taches 
c t salissures de la peau. Bien des maux passent pour etre des sortileges 
ou des csprits qui « se jettent sur vous », qui « vous tombent dessus » ; 
quand Ton se voit atteint d'une maladie on dit : «je Tavais bien pr£vu, 
je sentais bien que j'avais quelque chose sur le dos » ; et l'expression « ra- 
moner ses boyaux » (prendre me'decine) est du meme esprit que « se 
fi otter la peau pour se defaire des furoncles». D'ailleurs le massage et 
les attouchements frictiformes, qui jouent un si ,grand role dans la 
thaumaturgie medicale sont des faits probablement aussi primitifs l'un 
que lautre. Quoiqu'il en soit, les rites que signale M. G. ont tous pu 
etre primitivement employes comme moyens curatifs. 

Inutile de dire en term i nan t que cet ouvrage, comme tous les travaux 
de M. G. se lit avec un veritable plaisir. L'auteur expose et classe con 
amove un nombre considerable de faits ; on connait assez ses richesses 
bibliographiques et la precision de ses citations; on sait aussi avec quel 
ing^nieux esprit critique il etaie chemin faisant des conclusions sur la 
nature des faits, sur la valeur et la correlation des moindres details. On 
sait enfin avec quelle magistrate impersonnalite' M. G. sait conduire ses 
enquttes. Apres un expose fait par M. G. le lecteur est pret a appr£cier 
les refutations et conclusions, frapp£es au coin de cette logique imper- 
turbable qui est le bon sens des savants. 

Les trop rares livres de M. G. quand bien meme leurs conclusions 
dernieres scraient contestables, n'en restent pas moins des modeles de- 
position . Et e'est de cette m^thode que procede l'influence aussi bien- 
faisantc quetendue de M. G. sur les sciences derives de l'etude du 
folklore. 

O. C. 
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Le coq rouge. 

Sous ce titre — qui est du folklore — vient de paraitre a Bruxelles 
un nouveau et remarquable p6riodique. 

II se propose de reunir en ses feuillets, dans un but dart pur ethaute- 
ment desinte>esse, les pages eparses des principaux litterateurs beiges. 

A son debut, le Coq Rouge reunit deja les premiers entre les fervents 
les plus connus des lettres beiges d'expression fran^aise, tels : Louis 
Delattre, Eugene Demolder, Georges Eeckhout, Hubert Krains, 
Maurice Maeterlinck, Francis Nautet, Ernile Verhaeren, et nul 
doute qu'il n'atteigne le but eleve" que se proposent les fondateurs. 

Le Coq Rouge, revue de lettres beiges d expression francaise, paraitra 
chaque mois. L'edition ordinaire coute 8 fr. Tan Belgique, et 10 fr. 
Etranger. L'edition sur papier de Hollande Van Gelder se paie 
20 fr. Etranger 2 3 francs. 

Administration : 42, rue du Commerce, Bruxelles. 



On demande a acheter du journal V A clot de Nivelles, le numero 9, Premiere annee 
(1888-89), exemplaire en bon etat. 

Adresser les propositions a M. O. Colson, 184, rue de Campine, a Liege. 



I 8 9 3 Nos livraisons de la premiere annee forment un joli volume broche de 
224 pages, publie avec le concours de plus de 25 collaborateurs. II contient 40 
airs notes et la premiere serie des dessins de M. Aug. Donnay. Prix ; 5 francs. 

1894. Les fascicules de la deuxieme annee forment une elegante brochure de 
la m£me importance, qui contient de nombreux airs notes et des dessins nouveaux, 
planches et fac-simile. Prix; 3 francs. 



DIB^AI^IE EDOUAl^D ^Nlij^E 

Ll£GE, rue du Pont-d'lle, 51, UtGE. 
ABONNEMENT A TOUTES LES REVUES 

NOUVEAUTES LITTERAIRES ET SCIENTIFIQUES 

ALLEMANDES, ANGLAISES & FRANCISES 

Dep6t de Wallonia, 

du Rinil, de la Revue Blanche, de I'Ermitage, du Mercure de France, etc. 
Bureaux du MESTRE, gazette di tos les wallons. 
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UNE REPRESENTATION POPULAIRE DE TRISTAN ET ISEULT, A LIEGE 

Le iod£cembre 1890, une douzaine d'amis, — la plupart collabo- 
rateurs de cette originale et regrettee petite Wallonie qui a si vaillamment 
fait rayonner a Liege, sept ann£es durant, le versicolore drapeau de 
Tart, et a laquelle le depart d'Albert Mockel pour Paris a mis brus- 
quement fin, — avaient pris rendez-vous dans un h6tel du centre de la 
ville, pour « aller aux marionnettes » dans le vieux quartier d'Outre-Meuse. 

Comme il faisait un froid de loup et un temps dit de chien, six de 
ces amis seulement, dont le soussign£, arriverent a Theure indiqu£e. 
Les absents eurent tort, car jamais fervent deces representations nai'ves 
ne reva soiree plus joyeuse que celle a laquelle nous eumes la chance 
dassister. Les artistes ne vont pas faire moisson de gaite" tous les jours 
dans nos minuscules theatres populaires. Certains « directeurs » ont 
realist, ces dernieres ann£es, en matiere de decors et de diction, des 
progres qui enlevent malheureusement a leurs representations tout ce 
qui en fait la saveur : une confusion des langues qui explique clairement 
le miracle de la tour de Babel et celui de la descente du Saint-Esprit 
sur les apotres ; et quels ineffables anachronismes ! N'avons-nous pas 
entendu, a une representation de la nativity de J6sus, un berger pro- 
poser qu'on telegraphist Theureuse nouvelle a HeK>de ? 

Vers neuf heures, nous entrions dans un exigu cabaret de la rue 
Petite-Beche. Au fond, a c6t£ du comptoir, une porte s'ouvre dans la 
salledu spectacle. Cette sallepeut avoir sept ahuit metres carr^s. II n'ya, 
comme on pense bien, ni fauteuils dbrchestre, ni stalles, ni loges, ni 
baignoires. Toutes les places sont uniformes ; on s'assied sur de longues 
planches qui font l'office de bancs: quelque chose comme un parquet 
primitif. Unetrentained'enfants etd'adolescents, deux femmes et quatre 
horrrtmes sont tass^s la, bruyants et avides. Les grandes personnes nous 
saluent, se serrent davantage pour nous faire place. 

8. 
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Le prix est fixe a deux centimes pour chaque piece. On en repr^sente 
souvent deux et meme davantage par soiree. II arrive aussi qu'on ne 
joue qu'une piece tres longue, si longue meme qu'on ne peut parfois 
Tachever, et qu'on en remet la fin au lendemain : dans ce cas ; le prix 
des places est de cinq centimes pour la soiree entire. 

Nous nous souvenons meme d'avoir assists, en 1889, dans la rue 
Pierreuse, a une representation gala ou Ton avait double le prix des 
places. C etait inabordable pour les petites bourses. 

Une piece terminer, des discussions sans fin eclatent entre les 
spectateurs. Celui-ci reclame Les quatre fils Raymond, celui-la Ourson 
\et Valentin, d'autres Sesame ouveurt toi, Genievre de Brabant, Nun 
Join (Don Juanj, etc. Les avis les plus nombreux Temportent. C'est 
le triomphe du referendum. 

Mais revenons a notre soiree. A p^ine sommes-nous installed que le 
rideau se leve. 

La scene represents un village qui va durcste serviratous les usages: 
palais, chaumierc, lie deserte, champ de bataille, vaisseau. 

Ni afriches ni programmes. Le directeur crie lui-m&me de la coulisse 
le titre de la piece : Tristan de Le'onnois. On a done « dramatist » lc 
celebre et vieux roman Tristan et Isolde ou Yseult, Comme un vase 
jadis beau qui a voyage" par monts et par vaux sous les coups de pied 
des enfants, en quel etat il nous arrive! II a « des bosses et des fosses » 
plus considerables que les monts et les vaux ! Qu2lle psychologie ! 
quelle langue ! quelle veritehistorique! En fait d'anachronisme, le plus 
savoureux est bien celui des bons gendarmes qui exercent deja leur 
sacerdoce dans ces temps chevaleresques et legendaires. 

II est a peine inutile d'ajouter que les spectateurs ordinaires de ces 
curieuses representations ne soup^onnent pas plus les anachronismes 
que ne s'en occupaient les peintrcs gothiques ou meme ceux de la 
Renaissance. C'est qu'au fond rarcheologie est chose secondaire ; et, 
aux yeux du peuple, le drame est non-seulement l'essentiel, mais il 
est tout. 

Dans Tristan, comme dans tous les drames populaires, on voit 
apparaitre Tchantchet, l'indispensable Tchantchet, le manant liegeois, 
qui joue ici le role d'ambassadeur et qui conserve devant le roi de 
Cornouailles, comme devant ceux dc Bretagneetd'ailleurs, non-seulement 
son crane et d^licieux patois mais aussi et surtout son franc et gras 
parler, — sans compter une familiarise consternante. II coupe Taction 
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d'^pisodes locaux, d'une triviality ingenue, parfois inconsciemment 
grosstere, mais souvent charmante d'observation et de pittoresque. 

Toute la race populaire est sommairement personniftee dans ce type 
fruste et cocasse a la fois plein de bonhomie et d'audace, tour a tour 
plaisant et s^rieux. 

Une petite sc£ne ou plut6t unesorted'interm&de nous a veritablement 
6mi^, ou il met son mobilier en pieces et bouscule sa femme ; revenu a 
de meilleurs sentiments grace a Intervention d'un agent de police et 
d'un pompier (nous sommes au douzieme si&cle) il manifeste un repentir 
sincere apres le depart de ces deux repr£sentants de Tautorit^, dit a sa 
femme qui lui a d£ja pardonn6 sa brutality : 

u Djipied It tiess', veuss' dhpoie qui nos avans pierdou noss' djone ! » 

A quoi la femme repond : 

a Oh ! vins, nos transfer treus tours so VU... » 

Venons maintenant audrame ou, si Ton veut, au roman. II appartient 
au cycle de la Table Ronde. Son hypoth^tique « r&lacteur » est le 
trouv^re Luc de Gast (1170). Tristan et Iseult concoivent Tun pour 
Tautre un amour invincible ; mais Iseult est promise au roi Marc de 
Cornouailles, a qui Tristan lui-m6me est charge de la conduiie. Le roi 
Marc, charm£ de la bonne mine dujeune chevalier Tristan, le retient 
a sa cour et Ton devine le reste. Les deux amants s'adorent longtemps 
a l'insu du vieillard et malgr6 toutes les embuches que leurdressent des 
courtisans jaloux. Quand ils sont morts, une plante merveilleuse sort 
du torn beau de Tristan, grimpe le long des murs du monastere et 
redescend sur le tombeau d' Iseult. Vainement le roi Marc en fait 
arracher les racines, elle renait sans cesse avec Taurore et refleurit sur 
les pierres s^pulcrales des deux amants, que la mort elle-mfcme ne peut 
s^parer. — On sait que Richard Wagner a repris ce sujet admirable, 
qui, modified est devenu un de ses plus merveilleux operas (1859). 

Voici maintenant la version de la rue Petite-B£che, telle que nous 
Tavons scrupuleusement notee stance tenante, aufur etamesure qu'elle 
se d^roulait sous nos yeux 

Le chevalier Tristan, jete sur une c6te inconnue en compagnie d'un 
ami se plaint de la blessure mortelle qu'il a recue dans un combat 
« hors duquel il a mis son ennemi. » II faut done qu'il se r£signe a 
mourir! MeUancoliquement, il s'appuie contre une maison, sa t6te 
d^passant les fendtres du premier 6tage. Un oiseau se met soudain a 
chanter. Tristan, dont Amotion redouble, lui repond de toute son §me, 
sur un air de Donizetti : 



Digitized by 



Google 



120 



WALLONIA. 



Chantez, chantez, rossignolc sauvage, 
Perch6-z-au fond de ces feuilles en fleurs ; 
En voulant faire un trop fameux carnage 
J 'ai merite de renverser des pleurs ! 

Mais la belle Isolde, Isolde la blonde, parait. Isolde est lafille du roi. 
Cest une enchanteresse quisait l'art de guerir toutes les blessures, sauf 
pourtant les blessures faites aux cceurs, car elle-meme ne doit jamais 
guerir decelle quelle « contracte instantanement » a la vue du chevalier 
Tristan. 

Tristan aussi est atteint du 
« mal d'amour » a la vue de la 
belle Isolde ; mais ce ne sont 
pas les blessures qu'il vient 
de « contracter » qu'il dcmande 
a l'enchantercsse de guerir, ce 
ce sont celles qu'il a recues 
dans le combat « hors duquel 
il a mis son ennemi » 

II s'ecrie done : 

« A ta beaute* je reconnais 
que tu es la plus belle per- 
sonne de la terre, la belle 
Isolde. Toi seulc poudraisme 
prodigucr tcs soins et rappeler 
ma vie ! » 




Comme « envoi » du dessin ci-dessus, Wallowa a reeude M. Aug. Donnay lc billet 
suivant — qui a aussi sa valeur documentaire : 

« Je t'adresse le vrai portrait de Charlemagne, l'icone de Tchantchet, la tete de 
Huon de Bordeaux et le visage d'une noble dame. Ilsfurent dessines d'apres nature : 
ceci, pour que tes abonnes nc s'imaginent mon art evoluant vers d'inutile barbarie 
— les humains etant marionnettes, e'est vrai mais de geste plus fier. 

« Charlemagne est enormc, or et vert. Huon lui vient a l'cpaule, la damedecroit 
d'une tete encore ct Tchantchet diminue a la taille du chevalier. 

« Charlemagne a des yeux de verre. Le nez de Tchantchet temoigne de combats 
singuliers, et la carnation des princesses exclut toute idee d'anemie. 

« Lcur sang est rouge siq erbement ; leurs bottes sont noires, et les cheveux et les yeux 
et les sourcils, et la fierte de leurs moustaches, farouches virgules sous l'ampleur 
des sourcils uniformement tristes. 

« Pourquoi ? Hasard plus que symbole ? Oil e'est le jour qui les attriste ! 

« Car, qu'il ne te soit jamais donne, o C... t de penetrer le jour dans les coulisses, 
dans le Theatre. Le jour est sans mysterc, sans pudcur et sans elemenre a leur sim- 
plicite. 11 faut les soirs misericordieux et la lumiere rouge des lampes, le Verbe 
audacieux ct sonore, les ciamcurs de la foule enfantine pour animer leurs faces de bois. 

Lejour, elles sont plus tristes (pie les ames dans les limbes, les marionnettes... » 
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Quand ilest gueri : 

« Je vous appavtiens. Faitcs-cn ce que vous voudrez ! ». 

Le roi arrive. Tristan s'agenouille et se nomme. Le roi se felicite de 
recevoir dans son royaume un hotepareil,dontla renommeeest univer- 
selle; puis sans transition, il annonce a sa fille qu'il va la marier au 
vieux roi Marc de Cornouailles. 

« Mon cceur, repond Isolde, n'est plus amoi: ilappartienta un autre 
possesseur ! » 

Tristan, de son cote, declare qu'il tentera rimpossible pour attircr a 
lui « votre honorable personne et cellc de votre fille. » 

Mais le roi, quoique bienveillant, reste inflexible. Tous sen vont. 

Parait Tchantchet. II conte ses malheurs ouplutotses m6saventures . 
II a eu maille a partir avec la police. On l'a appougni po les tettes et 
conduit au « violon » comme on pourcaipoVoreie : il est clair quiVbon 
Diu Tprind po V biessel 

Ou est le roi ? Tchantchet est erivoyepar le sirede Cornouailles pour 
demander « si Isolde ne part pas encore en manage. » Mais ou done 
est le roi, cet outrecuidant de roi qui se permetde faire poser Tchantchet ? 
Tchantchet s'ecrie, depite : « Quand Idiale riepwette nin Vdiale ! » 
Enfin le roi reparait et Tchantchet lui fait part de l'objetde sa mission ; 
comme le roi sc retire sans lui donner la moindre « dringuelle, » 
Tchantchet, dans un magnifique mouvement d'indignation, lui lance 
cettc malediction terrible : 
« Dji voreus qui v^estihe e l pause dine vache, et qui Vvache crevahe ! » 

Puis il part, tragique. 

R&ipparition du roi. Un gendarme lui apporte une 6pee qu'il a 
trouv£ealapointed ; un minaret. (La scene se passe en Bretagne, un des 
pays les plus abondamment fournis en minarets qui soient, comme 
chacun sait). Cette 6p6e doit etre, selon l'hypothese de l'excellent gen- 
darme, celle dufrere du roi, r^cemment tue\ 

« Oui, s'ecrie douloureusemcnt le roi, cette ep£e est teinte du sang 
de mon frere. Je le reconnais ! » 

Le gendarme, lui, n'avait pas pousse la perspicacity jusqu'a recon- 
naitre le sang, mais il connait le meurtrier : e'est celui qui est venu se 
faire « m^diciner » par la fille du roi. Elle a gu£ri le meurtrier de son 
oncle ! 

Inutile d'ajouter que le meurtrier se pr£sente a C3 moment meme. 

Le roi Tapostrophe : 
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« Tu as tuwe* mon frere bien-z-aimll Je dois respecter envers toi les 
lois de l'hospitalite* ; mais hate-toi, chevalier Tristan, hate-toi de quitter 
ce sol qui a respecte ta vie ! » 

En vain Tristan invoque qu'il a loyalement tue son adversaire, le roi 
ne veut rien entendre. II ne lui accorde que quelques heures pour 
s'eloigner de la terre de Bretagne. Suit une scene d'adieux entre Isoldj 
et Tristan qui gemiten tenant celle qu'il aimecontre son coeur, pendant 
que toute la salle imite en cadence le bruit des baisers. Le roi, toujours 
present, trouve cela tres naturel. 

« Passe ta main dans mes cheveux en disant que tum'aimes ! » 

Ici, nouvel intermede avec Tchantchet. Unpaysan approcha. Tchant- 
chet le regardc de travers, d'un air a la fois agressif et railleur. « Qui 
v' ntvjer chal, don, vo, vi c... da s'mame? — Dji qwire ine piece 
wisse qu'on-f-aie li potche plcinte sin rinfer. 

— Taisse-tu, biess' des biessesl — Houte bin, dji iva raconter 
rihistwere. Li curd dJoupeie tchar.teve messe et Isdcristain bawive 
apres risoriqui mostrev si tiesse' a Tbawette. I tailed tnaskdsser quand 
tot don c6p Vcure si rtoiine et brait: Dominus vobiscum... Qui ri arid- 
give, MA* cure, deri lsdcristain,vs ave\ fait saver Fsori! — Est-ce la 
I'histwere? E lie ri est nin fameuse I Vous ave\ dT esprit, min i toune 
dtou dvoss 1 calotte. Poqwet trilouqtu ainsil — Est-ce qu'on tchin 
ririlouke nin bin ine eveque e Igueuie tot ch...? » Tchantchet se jette 
sur l'autre et le chasse a coups de pieds. 

Le drame reprend et se complique soudain. Le roi, de taille gigan- 
tesque, le roi de Bretagne, r^apparait. (La taille des personnages est 
proportionn^e a leur rang social. Un chevalier est de moins grande 
taille qu'un roi. Tchantchet est tout patit.) Le roi dt Bretagne, 
grace a une main amie, la main directoriale, sortie de la coulisse, 
s'assied dans une petite chaise d'enfant, qui figure b trdne. Puis une 
douzaine de « rois-vassaux » arrivent et sadossent au fond de la scene, 
la tete ballante comme s'ils dormaient debout. Chaque fois que Tun 
d'eux a quelquc chose a dire, il se d^tache, parle en pirouettant, puis re- 
tournc prendre sa place en sautillant comme un hochequeue. Le roi des 
rois — l'Agamemnon breton 1 — prend conseil de ces « nobles sires » . Un 
chevalier accuse le roi de Bretagne d'un abominable forfait. L'accuse" 
lance un dementi a l'accusateur. Un combat singulier est d6cide\ 

Le roi de Bretagne demande qu'on lui cherche un remplacant, son 
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age ne lui permettant plus de tenir une epee. Tristan s offre et blesse 
mortellement l'accusateur qui confosse, avant de mourir, qu'il a auda- 
cieusement lance cottc a calomnie injuste » pour se venger du pere de 
Isolde la blond j qu'il aimjetquiluiaete rjfusee. II terminepar ces mots : 

«Votre clemence ne parnuttra pas qu'un homme qui est pres de 
mourir soit pendu, Sire! » 

Tchantchet emporte le cadavre a qui il va faire ine sepulture e 
Ttchiotte ! 

— O mon deliberateur ! s'ccrie leroi de Bretagne qui charge Tristan 
de conduire Isolde chez le roi de Cornouailles. 

Isolde se lamente et dit a sa conndente : 
« Mon pere veut m'epouser... 

— Mais, interrompt la conndente, vous radotez, sans doute, noble 
princesse ! 

— Non, Genievre, il veut m'epouser au vieux roi de Cornouailles. 
Que faire ? 

— H6las, que faire? r6pete Tristan qui est present. 

— Le roi peut bien epouser votie personne et vous en jouir, declare 
judicieusement la conndente en s'adressant successivement a Isolde 
et a Tristan. 

— Tu as encore raison! Oui, j'epouserai le roi, mais ce sera avec 
mon bon ami Tristan que je coucherai ! » 

* * 
La suite se passe sur un vaisseau dont une cabine est supposee se 
trouver dans la coulisse. La scene, qui reste vide, figure le pont. 
Tchantchet, Tristan et Genievre conduisent Isolde en Cornouailles. 
Une bouteille magique renfermantdu « boire amoureux » est debouched 
par Tchantchet etdonneeaux deux amants qui se rendenttranquillement 
dans la cabine. Tchantchet et Genievre \ont « risquer un ceil » par le 
trou de la serrure. Nous faisons grace des reflexions. 

— Pus f el louq'fel veux ! dit Tchantchet. 

On aborde enfin. A la vue d'Isolde, le roi de Cornouailles s'ecrie: 

« J'ai hate de consommer avec elle l'acte legitime et naturel du 
manage ! » 

Ce bon vieux roi, malgr^son age, n'est pasmoins press^ que lTng^nu 
de Voltaire. 

Mais Isolde s'ecrie que le roi va s'apercevoir « quelle a perdu ce 
qu'aucun homme ne peut lui rendre ! » Elle ne veut entendre parler 
que de Tristan. Comment faire ? 
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Rien de plus simple : la confidente s'offre a remplaccr Isolde ! 

« Je me constituerai avec le roi ; quand il aura vu que je suis vierge 
et qu'il dormira, vous viendrez alors vous reconstitucr a ma place. » 

Le lendemain Isolde — dont le caractere s'altere de plus en plus, et 
qui d'ehontee devient criminelle, — Isolde, mande un gendarme et lui 
ordonne de tuer la confidente et de lui apporter sa langue. 

Et l'excellent soutien de l'ordre de r£pondre avec une respectueuse 
impassibility, en s'inclinant profond&nent : 

« Princesse, vos ordres seront executes avec promptitude ! » 

La toiletombe et la fin dela representation est renvo) r ee au lendemain. 

Celestin Demblon. 
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LES T<HPIS SOUHAITS INUTILES 



CONTE DE JEMAPPES, HaTNAUT 



Pa n' soiree a" Vhivier passe, i rinte 
enn vitille grand' mee almon Djoseph 
Pechette. 

Comme i f\ot fort /we, elle dlmande 
pott s'rinscaufer n* milette. 

— Pouque vie, di-st-i Djoseph, ca n' s' 
erfuse djamins, surtout a les vieilles djins. 

A it momint d' widjerelle dit a Djoseph : 

— Quand sept heures soun'ra votts 
pourre\ fait twees souhaits \ye i s 'accom- 
pliront. 

Comme sept heures soune el prumier 
caup, la Djoseph qui s'met a crier : 

— Ed* vouros qu* dauci sits Vtape il 
arrivisse e plat d'saucisses. 

Sitvt parte, sitCt seni ! la Vplatd mande 
qu arrive, 

Ouimais, el femme comminche a dis- 
puter s'n homme pasqiCil avo dmande 
co til a. 

Elle drot icu miettx des iards, elle ! 

Tout de caup, Djoseph qu'e toutbleue 
d'tolere crie tout ses pus fort: 

— Ed* vouros qu'ttt I'eusse att d'bout 
de t'ne{ ! 

Attssi rate, via r plat dsaucisses qu'in 
e va an d bout du ne\ de Vfeumme... 

p/ qu'il a arrive apres, vos dve\ be 
Vdeviner : 

11 out ste oblidje a" souhaiter que Vplat 
rvenisse sur I'tape. 

Eye e'est tout c* qit'il out ieu ! 



Par uns soiree de l'hiver pas?e, entre 
une vieille grand'mere chez « Joseph 
Pechette » 

Comme il fesait fortfroid, elle demande 
a se rechauffer une miette (un peu) 

— Pourquoi pas, dit Joseph, ca ne se 
refuse jamais, surtout aux vieilles gens. 

Au moment de vider (partir) elle dit 
a Joseph: « Quand sept heures sonneront 
vous pourrez faire trois souhaits et ils 
s*accompliront. 

Comme le premier coup de sept heures 
sonne, voila Joseph qui se met a crier : 

— Je voudrais qu'ici sur la table, 
arrive un platde saucisses. 

Sitotparle, sit6t servi ! le plat demande 
arrive. 

Oui mais, la femme se met a gronder 
son mari parce qu'il a demande cela. 

Elle aurait prefere de 1'argent, elle ! 
Tout a coup, Joseph qui est tout bleu 
de colere, crie de toute sa force : 

— Je voudrais que tu 1'aies au bout 
du nez ! 

Aussit6t, le plat de saucisses s'en va 
au bout du nez de la femme... 

Ce qui est arrive apres, vous devez le 
deviner : 

Ils ont et6 obliges de souhaiter que le 
plat revienne sur la table. 

Et e'est tout ce qu'ils ont eu I 



Extrait du journal borain /• Farceur, n° 28, du 14 juillet 189$. 



o. c. 
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LI DJATiPIN <DA WdMATANTE 'BARE 



VERSION DE HESBAYE 



A 



5t3-2=f- 



E djar-din da m'matante Bare Sa - vez-ve cou qu'i n'y a 



f —f-JL 



3* 



I n'y a ine abe On p'tit abe d'amor dam' zel - le I n'y a ine 



qaz zzp — ^J_i — ^ ^-W= 



abe On p'tit abe d'amor i n'y a. 



/. 

E djardin da m'matante Bare 
Save^-ve cou qu'i ny a ? 
I n'y a ine abe 
On p'tit abe d'amor, dam' idle 

I n'y a ine abe 
On p'tit abe d'amor i ny a. 

II. 
So Vdbe da m'matante Bare 
Savez-ve cou qu'i n'y a ? 
I n'y a des brantches 
Etdes brantches d'amor, dam'zeUe 

I n'y a des brantches 
Et des brantches d'amor i n'y a. 

III. 
So Vbrantche da m'matante Bare 

Savez-ve cou qu'i n'y a ? 
I n'y a des foyes... etc. 



IV. 
So Vfoyc da m'matante Bare 

Savez-ve cou qu'i n'y a ! 
I n'y a on nid. . . 

V. 
So Vnid da m'matante Bare 

Savez-ve cou qu'i n'y a ? 
I n'y a on djone. . . . 

VI. 
So V djone da m'matante Bare 
Savez-ve cou qu'i n'y a ? 
I n'y a on cour. . . 

VII. 
So Vcour da m'matante Bare, 
Savez-ve cou qu'i n'y a ? 
/ n'y a marque : 
« Dj'sos vosse serviteur, dam'zelle ! 
« Dj'sos rosse serviteur ! » i n'y a ! 



Chant* en 1889 par Marie Matrigf , 48 ans, nee a La n tin (Fexhe-Slin*). 
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<DANS L'JATiPIN <DE <SMA TANTE "BAT^BE 



VERSION D ENTRE-SAMBRE-ET-MEUSE 



mm m m^m^m^ mm, 



=j=* 



Dans l'jar-din de ma tante Barbe Vous n'sa-vez ce qu'il y a II y 



^mz&£ f3Ejx ££+T£^ ^m 



a un arbre Un p'tit arbre d'amour Mes-dames, II y a un arbreUnp'tit 



$m 



*=*-- 



$-*=* 



i 



arbre d'amour i 1 y a . 



I 
Dans Tjardin de ma tante Barbe 
Savcz-vous ce qu'il y a ? 
II y a un arbre, 
Un p'tit albre d'amour, Mesdames, 
II y a un arbre, etc. 
II 
Sur cet arbre, savez-vousce qu'il y a ? 

II y ailn nid 
Un p'tit nid d'amour Mesdames 

II y a un nid 
Un p'tit nid d'amour, il y a. 

Ill 
Dans ce nid savez-vousce qu'il y a ? 

II y a des ceufs 
Desp'tits ceufs d'amour, Mesdames, 

II y a des ceufs 
Des p'tits ceufs d'amour il y a 



IV 
Dans ces ceufs savez-vous ce qu'il y a ? 

II y a des jeuncs 
Des p'tits jeunes d'amour, Mesdames, 

II y a des jeunes 
Des p'tits jeunes d'amour, il y a 

V 
Dans ces jeunes savez-vous ce qu'il y a ? 

II y a un cceur 
Un p'tit cceur d'amour Mesdames 

II y a un cceur 
Un p'tit cceur d'amour, il y a. 

VI 
Sur ce cceur, savez-vousce qu'il y a ? 

II y est ecrit 
Ah ! votre serviteur Mesdames, 

II y est 6crit, 
Ah ! vot* serviteur, je suis ! 



Recueillie a Stave. (Florennes) 



Louis Loiseau. 
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LA FETE PAROISSIALE 

II 

LE (( TCHAUDIA )) A LEERNES. x 

ties curieuse ceremonie qui se ce*lebre egalement 
l Bois-d'Haine a. la Saint-Jean, 2 se repete chaque 
nn6e a Leernes le dimanche apres la Saint-Pierre 
5 juillet), k l'occasion de la Fete des Demoiselles 3 des 
Vespes, hameau de la locality. 

Les jeunes gens, affubl^s d'un sarrau^bleu et d'un 
>antalon blanc, coiffes d'un ample chapeau de paille 
t appeles trainards, on ne sait trop pourquoi, se 
rendcnt de porte en ports avec de grands quertains, paniers de forme 
ancienne, a deux couvercles. On y entasse les oeufs, les mastelles et le 
sucre offerts par les mitayers. Dans des chaudrons, on re9oit le lait ; 
dans une bourse, les offrandes volontaires, et Ton insiste au besoin en 
rcp£tant le couplet de circonstance : 

Nous nous recommandons, Madame, 

A votre generosite. 

Nous ne taxons personne, 

Vous donnez ce que vous voulez ; 

Mais le plus contents que nous sommes 

C'est quand on nous donne beaucoup !.. 

En guise de remerciements, lorsque Ton a recu, on crie a tue-t^te : 
Vive St-Pierrot ! 

La nScolte des offrandes se fait avec le plus grand soin et le plus 
grand soucide la proprete. 

Vers sept heures, lorsque tous les trainards sont revenus deleurronde, 
on reunit les oeufs, lelait, les mastelles et le sucre, et l'onprocede, dans 
un local d6sign£d'avance, a la preparation du tchaudia, lequel est vraiment 
exquis k boire. 

(i) Voir dans Wallonia, II, p. 220 deux coutnmss de la Toussaint a Leernes, 
petit village pres Fontaine-rEveque, en Hainaut. 

(2) Voir « le Tchaudia a Bois-d'Haine, » Wallonia, II, p. 73. 

(3) Ce nom est explique ci-apres, au io c couplet de la chanson. 
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On en met une certaine quantity dans de petites cuvelles nominees 
les scadias et le reste dans des terrines semblables a celles ou les fer- 
mieres laissent reposer le lait dans la cremerie. 

Des jeunes filles, rtvttues de leurs plus beaux tabliers neufs, s'em- 
parent des recipients et un cortege se forme. II estcompos6d'un tambour- 
major gigantesque, de la Fanfare communale, des jeunes filles portant 
des scadias, enfin dune longue file de jeunes gens etde jeunes personnes, 
bras dessus, bras dessous. 

Le cortege fait troisfois le tour de la place aux sonsdelamusique, au 
milieu de nombreux curieux venus de Fontaine-l'Eveque, de Landelies 
et des villages voisins. 

Les scadias sont alors remis aux enfants, qui tirent une cuiller de 
leur poche et mangent, accroupis. le tchaudia avee avidity, tant il est 
delicieux. 

Le cortege du tchaudia, avant de d^boucher sur la place, est alle* 
chercher processionnellement \eseigneur du hameau. Ce noble person- 
nage, cest l'ancicn maieur, qui remet aux manifestants une large 
offrande, tandis que sa femme leur fait don d'un magnifique bouquet, 
fix£ aussitot au bout d'une canne et promene majestueusement en tete 
du cortege. 

Sur la place, une grande table est dress^e. Elle estentouree de bancs 
rustiques et couverte de terrines ou fume le tchaudia. Jeunes gens et 
jeunes filles yprennent place par couples, ctun silence religieux s'^tablit. 

Sur le kiosque, des jeunes hommes s'installent. L'un deux chante 
alors d'une voixfermeet sonore, les couplets du Benedicite traditionnel, 
et les autres reprennent en choeur. Ces couplets naifs ont £tc\ dit-on, 
corrig^s et augments, il y a quatre-vingts ans, par un vieil aveugle des 
Wespes. On en conserve religieusemcnt le souvenir. 

La chanson se terminepar lecri unanimc: Vive Saint Pierrot ! Puis 
on entame une Brabanconne tonitruante. 

Jeunes gens et jeunes filles s'emparent des assiettes et vont offrir aux 
spectateurs une potion du doux chaudeau. 

La jeunesse prend part ensuite au bal oblige qui termine cette 
bizarre ceremonie. 



Chanson du tchaudia. 
I II 

Voyez cette folle jeunesse, Ce mets que vous voyez sur la table, 

Qui est ici presentement Qui est si joliment bien prepare, 

Pourcelebrer cette fete Cest un ancien usage 

Que Ton observe depuis longtemps. Qui tons les ans est repete. Ref. 

Refrain. Ill 

Nous n'en connaissons pas Torigine Cc sont les habitants du village 

Mais de tout temps nous 1'av :>ns vu faire Qui nous ont donne ceci. 

Repetons d'une voix unanime : Nous l'avons cherch6 avec courage, 

Vive, vive notre jeunesse ! Comme l'ont fait nos anciens, jadis. Rcf. 
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Nos aieuls et bisaieuls 

Ont fait comme nous, mes amis. 

La generation future 

Le pourrabien faire aussi. Re/ 

V 
Dans nulle partie du monde 
On ne voit un tel repas : 
II est unique en ce monde, 
Tout un chacun vous le dira. Re/ 

VI 
Soy on s unis, mes freres 
La main tenons-nous de nouveau. 
La concorde est necessaire : 
Nous mangerons le cbaudeau. Re/. 

VII 
Qu'une harmonie brillante 
Regne toujours parmi nous, 
Accompagnee de la prudence : 
C'est, je crois,le meilleur de tout. 

Re/rain . 
Aimons-nous comme des freres 
Et soyons retnplis de tendresse 
Repetons tous de meme : 
Vive, vive notre jeunesse ! 
VIII 
O I vieux hameau de Wespes, 
De quel eclat tu brilles aujourd'hui ! 
Tu souris en voyant ta jeunesse 
Qui sait si bien se divertir. 

Refrain. 
Tu vois un grand concours de monde 
Qui vient voir ce repas champdtre. 
Repetons tous a la ronde : 
Vive, vive notre jeunesse ! 

IX 
O grand jour magnanime ! 
O jour de f el cite ! 



Que ton divertissement est sublime 
Partout on voit fleurir la gaite ! 

Refrain, 
On voit sur tous les visages 
S'enflammer la double allegresse. 
Repetons d'une voix grave : 
Vive, vive notre jeunesse. 

X 
Voyez toutes ces jeunes filles 
A c6t6 de leurs amants 
Elles sont bien gentilles 
Elles ont toutes le caeur content. 

Re/rain. 
Ce sont elles quicommandent lamusique 
Elles sont aujourd'hui les mattresses 
Et repetons d'une voix tranquille : 
Vive, vive notre jeunesse. 

XI 
Ici, que la modestie regne, 
Soeur de la civilite 
De votre ration meme, 
Vous en ferez part aux 6t rangers. 

Re/rain. 
Vous leur presenterez la cuiller 
Bien appuyee sur l'assiette 
lis repeteront tous de m£me : 
Vive, vive notre jeunesse ! 

XII 
O jour d'eternelle memoire 
Celebre avec delicatesse ! 
Non, ce n'est pas un mirage : 
La chose en est toute naturelle ! 

Re/rain 
•Le lointain et le voisinage 
Qui verront notre fete si belle, 
lis viendront nous rendre hommage 
Vive, vive notre jeunesse. 

Jules Lemoine. 
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III. 

A Hymiee, section de Gerpinnes 

« Le dernier jour de la ducasse, [c'etait, en 189J, lemardi 3 octobre] 
la cer6monie festivale de la matinee consiste a « faire le tour ». 

« La musique accompagn£e des jeunes gens passe devant les maisons 
y cueillant les jeunes filles en age de danser et de se marier. 

« G£n6ralement la jeune fille est choisie et emmenee par le cavalier 
qui risque fort... de la marier (sic) dans Tune ou l'autre des dix ann£es 
qui suivront. Car, remarque a faire, la jeunesse de ce pays n'est guere 
pressed d'en finir avec le celibat. II est de ses membres qui restent « au 
futur » pendant un l£ger quart de siecle.., en tout bien tout honnenr. 
On cherche a s'etablir, a poss&ier uncertain avoir, avantde s'embarquer 
sur la mer orageuse... de la famille, et l'on n'est pastrop partisan d'une 
kyrielle d'enfants. Ces calculs d'une certaine diplomatic se retrouvent 
en beaucoup d'endroits agricoles, et il n'y a pas toujours lieu d'en feli- 
citer notre espece. Quoiqu'il en soit, ce coin du pays cache beaucoup 
d'6conomies, et le crescendo de la population y est peu sensible. 

« Revenons a notre ducasse. 

« Les couples s'en vont danser devant les cabarets, font le carousel 
autour de l'£glise, s'y mettent en rond, et tandis que la musique pr&ude 
au deuil de la fin de la kermesse par des accents de plus enplustristes, 
nos jeunes gens repondent par leurs attitudes et gestes au rythme rae- 
lancolique, s'affaissent, et finissent par s'accroupir sur les pav6s, dans 
une position cocasse qui a l'air de je ne sais quel air. On appelle cela 
la danse des chinois ». A 3 heures, les cavaliers vont diner chez leurs 
donzelles. 

« Le soir nouveau branle-bas. A 11 heures, on procede a 1'enterre- 
ment de la fete. Une suite d operations attristantes a lieu. On creuse un 
trou, on y depose pr£cieusement une tarte, sur un tas de bois auquel on 
met le feu. Tandis que la flamme p£tille et d^vore cette tarte, image de 
la ducasse, on danse en rond. Quand le feu seteint, les couples s'ap- 
prochent, font entendre des explosions de regrets ; ce sont des pleurs et 
des lamentations sans fin. C'esta qui « braira » le mieux : « Ce coup-ci, 
cestfini, elle disteint I Ah I mon dieu, mon Dieu 11 » et tout le monde 
se retire, en hurlant au plus fort des sanglots comiques. Cette annee, 
les gens du « Lad^ous » etdu « Lastiat wsesontparticulierement distin- 
gu£s dans cette « brairie » ph^nom^nale. 

« Les Strangers qui ont cu le courage de passer les trois jours entiers 
de la ducasse dans la localitc, re^oivent de la Jeunesse chacunun foulard. 

« Cette ann£e, on en a distribue dix-huit. L'an prochain on 
compte sur trcnte-six. » 

Extrait d'unc corrcppondance adresscc de Cicrpinnes au jr>urnal quotidien Le Pays 
wallon, de Charlcroi, et inseree dans son n° du 14 octobre 1893. 

E. Brixhe. 
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Nous avonsdeja rencontre cemot houi'ons \ Jodjignj (voirt. I, p. 57) 
ou il etait importe avec sa signification de « homnus maries » par 
opposition aux k jcunes » on celibataires. 1 

La danse des houillons, s'effectuc do cet'c facon.* Lj oritur public, 
monte sur le kiosque, invite les assistants a fixer le nomhrc des canettes 
de biere que devront payer les nouveaux maries de l'annce, lcsquels 
sont tenus d'assister a ce bal et acquittcnt sans rechigner ce droit po- 
pulaire. La danse commence ensuite, avec cette particularite que tout 
celibataire doit choisir pour danseuc une femnu marie j et les maris se 
faire cavaliers des demoiselles jeunesou mures. Toute derogation a 
cette regie est punie d une amende de plusie urs pots de biere. 

Telle est la danse des hou'ions ou maries. 

La danse des sept sauts, ties connue et pratiquee egalement chaque 
annee a Chimay et aux environs, notamment a Presgaux, termine la 
ducasse, et attire grand monde. 

De Momignies, de Macon, de Salles, des environs de Couvin ct de 
Maricmbourg, ks campagnards arrivent pour prendre part a cet'c 
kermesse en renom. Le bal populah\_ sedonnj en plein air, vers minuit, 
sur la place pub iquc de Chimay, daosle decor forain de la ducasse. 

Des que le programme de ce bal est fini, tous Ls assistants, homines 
femmes et enfants, et jusqu'aux vLillards se reunissent. Ils forment 
une immense ronde autour de kiosque central ct s'apprCtent achanUr 
ct a tourncr en se dandinant comiqiument. 

L'orchcstre commence alors, sur 1111 modearsez lent ct tics l«urc, 
lair traditionnel et le repcte sept fois dj suite sans s'arreter sauf le 
temps des points d'ovgue. 

Adagio 
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La premiere fois, les trombones bjuglent et 1'assemblec fait un bond 
en cadence en disant : Un saut !... Sur \: mot « saut » on s'accroupit 
pour se relevcr vivement. 

Lair reprend jusqu'a hi fin c t les danseuis sautent de nor.veau en 

disant successivement : Vn saut !... dv.ux rants !... tro : s sauts! et 

ainsi de suite jus(iu'au moment ou l'o:i a ex ; cute les sept sauts tradi- 

tionnels, en suivant le mouvemrnt aceck:c tie a musique. Et puis 

e'est tout ! 

Le bal est termine et chacun rcjragn ; tranquillemeiit son logis, plein 
des souvenirs de cette belle ducasse. 

Notes ( oiniii'iiiquees par KJ*? C« II 'n, c:-"n tiiuiriec a Prcrgaux. 
(1; 1a mot n'i!>t {. :adan.s Sig.'.ui. 
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REVUES DE FOLKLORE 

Melusine, recueil de mythologie, litterajure popitlaire, traditions et usages, fondd 
par H. Gaidoz et E. Rolland (1877-1887), et dirige par Henri Gaidoz. — Tome vn 
(1894-95). Livraisons bimestrielles in-4 de 16 p. f dont4 de garde. Un an : 12 fr. 5o; 
unn°ifr. 25. — Bureaux: 2, rue des Chan tiers, Paris. 

Revue des Traditions populaires, recueil mensuel de mythologie, litterature 
orale, ethnographie traditionnelle et art populaire. Organe de la Societe, dirige par 
JPaulSfeBiLLOT. — io« annee ; livraisons mensuclles 8° de 48 a 64 pagesavec musique 
et dessihs. — Un an : Belgique 17 fr. ; pour les membres: i5 fr.; un n© 1 fr 25. — 
Bureaux : 80 , boulevard St-Marcel, Paris. 

The Journal of American Folk-lore, organe de la Society. L)irecteur : William 
"Wells Newell. — 8 e ann6e; fascicules trim. g d 8° de Sop. — Unan; 4 sh-.; pour les mem- 
t>res : 3 sh. — Bureaux; Cambridge, Mass., Etats-Unis. 

Volkskunde, tijdschriftvoor nederlandsche folklore, dirig6parPol de Mont et A. 
»e Cock. — 8 C annee. Liv. mens. pet. 8° de 16 p. Un an: 3 fr. Hoste, <kl., Veldstraat, 
4.6, aGand. 

Ons volksleven, tijdschrift voor Taal, Volks-en Oudheidkunde \ dirige par Jozef 
Cornelissen et J. -B. Vervliet. — 7<>ann6e ; livraisonsmensuellespet. in-8° de 20 p. 
— Un an: 2 fr. 5o. — L.Braeckmans, 6diteur, a Brecht. 

Zeitschrift des Vereins fOr Volkskunde, dirige par Karl Weinhold. 4eann6e ; 
fascicules trimestriels grand 8° de plus de 100 pagesavec planches et grav. — Un an : 
ink. 12. — Direction, Hohenzollernstr. 10, Berlin. 

Rxvista delle tradizioni popolari italiane, organe de la Societa Na^ionale. 2" 
ann6e; livr. mens, de 80 p. Un an; 20 fr. ; pour les membres: I2fr. Unn© fr, i,'5o. — 
Direction : A. de Gubernatis, via San Martino al Macao, 11, Rome. 
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Bulletin du « Caveau Vervidtois » [wallon-francais] livraisons 8° bimensuelles 
i8 e annee 1895-96. Armand Weber, directeur, place du Martyr, Verviers. — Un 
an, Belgique 3 fr. Etranger 4,5o. Un n° o,i5. 

Li Marmite, gazette rvallonnc paraissant le dimanche. i3« annee. Bruxelles, 
3i, ruedela Violette. Unan, 3 fr. Six mois, 1 fr.75. Un n° 5 centimes. 

Li Spirou, gazette des tiesses di hole veyant Vjou tos les dimegnes. Redacteur en 
chef: Alph. Tilkin, 7, rue Lambert-le-Begue, Liege. 8 C annee. Un an, 4 fr. 5o. Six 
mois, 2 fr.5o. Un n<>: 10 centimes. 

Li Clabot. hiltant totes les samaines. Redacteur en chef: Theophile Bow, Liege. 
201 , rue de Hesbaye ; 4 annee. Un an, 3 fr. Six mois, 1 fr.75. Un n° 5 centimes. 

Le Farceur, gazette in patois (dialecte borainj s'amoustrant tous les huiC djous. 
2 e annee. Editeur: Leon Delattre, 28. rue du Dragon, a Wasmes. Un an, 3 fr. 
Un n° 5 centimes. 

Li Mestrd, gazette di tos les Wallons, hebdom. illust. Directeur: Franc. Renkin. 
xr° annee. Bureaux, 5i, rue Pont-d'Ile. Li6ge. Unan 3 fr. Un n° 5 centimes. 

L'RopTeur, in route tous les quince jous. Bureaux : 38, Grand'place, Mons (HainauO 
Un an : 1 fr.5o. Un n<> 5 centimes. 

L'tonnia d'Charlerwet, qui vude is' trop plein tous les satn'dis matin a Vpiquette 
du djou. i re annde. Directeur : Eug, Deforeit, 24, ruede la Gendarmerie, Charleroi. 
Un an ; 3 fr. Un n° 5 centimes. 
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RECUEIL MENSUEL DE FOLKLORE 

fondi en dtcembre 1892 par 

O. Colson, Jos. Defrecheux & G. Willame. 

Paralt le i3 cle chaque mois par livraisons de 1 6 pages au moins, 
ornees de dessins in6dits. Publie des etudes, relations, et documents 
concernant la literature orale, les croyances et usages, et Tethnographie 
traditionnelle des provinces wallonnes ; notamment des fac-simile da- 
mages et dessins d'objets populaires, des chansons avec les airs not6s, 
et des tcxtes ori^inaux de tous les dialectes wallons avec traduction fran- 
chise. Chaque document porte la signature de la personne qui l'a 
communique. 

Pour cc qui conccme les abonnements, specimens, changements d'adressc, etc. 

S'adresser de preference a M. Jos. Defrechfxx, Admin istrateur 

dc la Kevue, 88, rue Bonne-Nouvelle, a Liege. 

Four cc qui concerne la redaction : envois d'articles et de documents detaches, 

rectifications, etc. S'adresser de preference a 

M. O. Coison, Dircctcur de la Revue, 184, rue de Campine, a Liege. 

Abonnemcnt annuel : Belgique, 3 francs. — Etranger, 4 francs. 

Les nouveaux abonnes recoivent les n os parus de l'annee courante. 

Un numero, 3o centimes. 



OUVRAGES %ECUS. 

Legeades et Curiosites des metiers, par Paul Septi.lot. Fascicules g< 1 8°de 32 pages, 
chacun rclatif a un on plusicurs metiers ou occupations manuelles. — Paris, Flam- 
marion, 1895. — Viennent de paraitre : vm. Les Patissiers 32 p. i2estampes5o cent, 
ix. Les Bouchers 32 p. 10 cstampe?, 5o cent. x. Les Charpentiers et les Menuisiers, 
32 p. 11 cstampes, 5o cent. 

-1 propos du Recueil de chansons allemandes t< Deutscher Liederhori » par F. L* 
VanDuvsE. Extratt des Bulletins de l'Academie royale de Belgique 3 c s., t. XXIX. 
— F.Kayez, editeur, Bruxclles 

Ala gloire de Bocklin, par Paul Gi-rakdy. Plaquctte de ^rand luxe, imp. par 
Mathieu Thone. En vente chez Gnuse, au Pont-J'Ile, Liege — 3 francs. 

Pauline, com. en 3 aetes par Alph. Til :in\ piece primec par le Gouvernement, 
chez l'auteur, rue Lambert le Bj-^ue, Liej;e. — Prix 1 fr. 

Bebert, com. en 1 a. par Jos. Lejli xe, primee par lc Gouvcinement, chez l'auteur, 
28, rue Chcvaufusse, Liege, Prix 0,60 fr. 



Des presses de Jos. Wathelet, 
rue de Rruxclles* 5$ % Liege. 
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LES NAINS. 
x 

Quelques mots surleur origine. 

n a souvent essayc dc prouver que les tiutotts ou 
sottais ne sont autre chose que l'homme quaternairc 
dont le souvenir aurait ete apport6 jusqu'a nous par 
la tradition populaire. 

Nous croyons devoir nous clever contre cette hypo- 

these tres seduisantc, il est vrai, mais fausse, a notre 

sens. 

L'auteur 1 ) d'unc note presentee au Congres Archdologiquc de Liege 

de 1890 se rallie a l'opinion assez generale, qui admet que l'id£e des 

nains contient une forte part d'elements historiques, ou plutot prehisto- 

riques. « La croyance europeenne aux nains, dit-il, garderait, a cote de 

certains Elements purement mythiques, le souvenir de populations an- 

ciennes, forcees, a la suite dc conquetes, de se reTugier dans des grottes 

et n'ayant avec les envahisseurs que des rapports clandestins. » 

Voici les elements possibles ou probables sur lesquels s'appuie le 
rapprochement precite: 

La petite tailledes nains. Les populations vaincues, dont le souvenir se 
retrouve dans la croyance aux nains, 6taient bien probablement plus 
petites de taille que les populations conquerantes. L'imagination popu- 
laire l'aura reduite de plus en plus, ties probablement sous Tinfluence 
de la croyance paralleled des etrcs mythiques con^us comme tout a fait 
minuscules, petits genies des bois, des eaux, des montagnes. 

Leur difformite, bien qu'il y ait ici dans bien des cas un melange 
avec des elements purement mythiques. Lespiedsde chevrede quelques 
nains allemands ne sont certainement pas d'origine histoi ique, mais il 

(1) VI' Congr£s. Comptc-renJu, Liege 1891. Note de M. Eug. Monscur, pp. 209-211. 

10 
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n'en est pas de m&me de leurs longues barbes, de leurs grosses tetes et 
de leur aspect vieillot. 

Leur amour pour la couleur rouge (?) 

Leur langue inintelligible aux hommes. 

Leur noctambulisme. 

Leurs amours avec des femmes. 

Leurs vols d'enfants. 

Le fait qu'ils venaicnt chercher des sages-femmes pour accoucher 
leurs femmes. 

Leur religion differente. (En Allemagne, on ditsouvent qu'ils n'£taient 
pas chrdticns; l'originedu trait serait: ilsn'ontpas les monies croyances 
que les hommes de grande taille [?]). 

La legende du nain nu qui considere comme une injure le cadeau 
qu'on lui f.iit dun petit vetement. 

Le fait qu'ils habitaient des grottes. 

La 16gendj (lamandequi leur attribue la coutume d'enterrer vivantes 
leurs vieilles femmes. 

Le fait qu'on les rcpr^sente comme sachant cuire le pain et brasser 
la biere et que leur pain £tait simplement tres bon et n'avait rien 
d'autrement merveilleux. 

Le fait qu'ils empruntaient des ustensiles aux hommes. 

Le fait qu'ils avaient des bestiaux. 

Leur metallurgie. Les forgeronsmythiques, en Grece comme en Ger- 
manic, ont 6^6 en general concus comme des nains difformes. 

Le caracterc clandestin de leur industrie. Ce commerce clandestin 
se produit in£vitablement lorsquc deux populations de langue et de 
civilisation ties differentes se trouvent superpos6es sur le m&me 
territoire. (Cf. J. Lubbock Uhomme prMstorique, i, 63.) 

La croyance qu'ils avaient steles anciens maitres du pays et qu'ils 
en avaient 6te depossddes par les hommes (Allemagne). 

Le fait ties ancien que la croyance aux nains est toujours au passe 
defini. Le mythe s'est forme le lendemain de la disparition re*elle des 
populations dont il garde le souvenir et il a toujours consiste a dire 

depuis lors : il y a cu des nains, mais il n'y en a plus dansce pays- 

ci ; on les a chasscs, ou ils sont partis. 

Jusqu'3 ce jour, l'auteur de la note precitee est dispose a admettre que 
cctte croyance aux nains s'est surtout dcvelopp^e en Europe lors de la 
diffusion des populations aryennes. Son trait le plus caracterisque 
serait, d'apres lui, la metallurgie clandestine. 
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Pour M. Em. Varenbergh (0 les nornes, les fees, les nains de la 
Germanie et de la Scandinavie, les Korrigans de la Bretagne, les 
Brownies d'Ecosse, les Kabouterman nckcns, ks Haheimsiinckens dcs 
Pays-Bas, les ondins, les ondines, les satyres, les faunes, les demons 
ou esprits familiers, etc., etc. sont de la meme famille que les 
nutons ou sottais, et tous ces &tres auraient 6i6 cr£es par l'imagination 
populaire pour rappeler l'idee de Thorn me prehistorique, habitant velu 
des cavernes. 

C'est trop beau. 

Les arguments de M. Varenbergh sont d'ailleurs si fantaisistcs et Its 
connaissances d'anthropologie prehistorique qu'il montre dans sa note 
sont si rudimentaires que nous ne nous arreterons pas plus longtemps 
a son opinion. (2) 

* » 

Parmi les dix-neuf elements probables c\t6s plus haut, il n'en est que 
quatre meritant d'etre pris en consideration dans un rapprochement 
possible avec l'homme prehistorique. 

On ne tablera certcs pas sur la difformite des nains, puisquc l'homme 
primitif 6tait, au contraire, admirablement muscle. 

Ni sur leur re'igion differente, car rien ne prouve que l'homme qua- 
ternaire ait eu une religion ou mernc des croyances speciales. 

Encore moins sur les connaissances mdtallurgiques dont les nains 
font preuve. La metallurgie de l'homme quaternaire, commc on la 
laisse sous-entendre, me parait assez os6e. On croit, en effet,que lefer, 
(car c'est dece metal qu'il s'agit), s'est pcu a peu r^pandu dans toutc 
l'Europe vers le XIII e siecle avant J.-C. Ce trait, en admettant qu'il 
soit bien general, ce qui n'est pas d£montre, donnerait done a la 
croyance une date en tous cas plus rapproche*e de nous. 

Ce n'est certes pas non plus l'amour qu'ont les nains pour la coulcur 
rouge (?), leur noctambulisme, leurs amours avec des femmes, leurs 
vols d'enfants, le fait qu'ils empruntaient des ustensiles aux homines, 
le fait qu'ils avaient des bestiaux, etc. , toutes generality d'un vague 
d6so!ant, qui pourraient dtablirle rapprochement voulu. 

(1) Com pte- rend 11 du vn° Cong-res archeologiquede Bruxelles, 1892, p. 61. 

(2) Nous renvnyons au reste a la note que nous avons publiee a cctte occasion dans 
le Comptc-rendu precite pp. 355 et suiv. 
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Restent les traits suivants : la petite taille des nutons, leur langage 
inintelligible aux hommes, le fait qu'ils habitaient des grottes et la 
croyance qu'ils auraient ete" les anciens maitres du pays. 

Disons tout de suite que ce dernier trait, encore qu'il soit bien par- 
ticulier et qu'il m£rite controle, peut se rapporter a n'importe quelle 
periode historique. II n'a rien de pr^historique dutout. 

Petite taille. II s'agirait d'abord de savoir ce que Ton entend par 
petitesse de taille de l'homme quaternaire. 

Comme le dit G. de Mortillet dans son Prehistorique, « la taille 
de cet homme ne depassait pas la moyenne actuelle » . Si Ton ajoute 
a cela qu'il etait vigoureusement muscle, et devait avoir un aspect plutot 
terrible que faible, il est difficile d'admettre que la tradition populaire ait 
fait de cet etre une representation pietre et en quelque sorte ridicule. 
Dans cet ordre d'idees, il estaussi difficile d'expliquer Taspect vieillot des 
gnomes allemands. 

Autre argument : tous les peuples ont une tendance a placer a leur 
berceau des etres les surpassant en force et en intelligence, en force, 
principalement. Les Grecs et les Romains des premiers ages, appelds 
d ailleurs ages heroiques, avaicnt toutes les vertus, surtout les vertus 
guerrieres. Ne parlons-nous pas encore avec emphase de nos vaillants 
ancetrcs, les Eburons, et notre cceur ne tressaute-t-il pas lorsqu'on nous 
rappelle la gloire des valeureux Liegeois de jadis ? C'est la une idee 
d'intuition populaire par essence ; les vieux sont toujours meilleurs que 
nous. 

Comment la faire cadrer avec la petitesse, la difformite* des nains ? 

M. Monseur (loc. cit.) semble dire quel'id^e d'unerace plus petite s'est 
transmise par tradition chez les races envahissantes de grande stature 
qui auraient en grande partie extermine la race envahie de plus petite 
taille, et qui auraient force les rares sui vivants des vaincus a se cacher 
dans les bois et dans les cavern cs. 

Mais la science moderne semble au contraire admettre qu'il n'y a 
jamais eu deces exterminations totalesdetoutunpcuplc. L'anthropologie 
prchistorique, par exemple, nous prouve au contraire, dans Timmense 
majorite des cas, le milange posteriear des typ^i djlichoeephales et 
brachyc6phales, qui paraissent s'etrc succedee en Europe aux premiers 
ages de l'humanit^. La critique historique moderne a fait aussi justice 
des completes hecatombes de vaincus dont les vainqueurs se sont trop 
souvent glorifies. De nos jours, invasion ne veut plus dire extermination 
et G. De Mortillet (loc. cit.) a raison de dire que, aux temps prehisto- 
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riques, « la race de Neanderthal, (la premiere connue) n'a pas 6te 
directement remplacee par une autre. » 

Nous avons grand' peina a croire que l'idie das nutjns 6voque celle 
de populations dichnias ou mama pars^cuteasparunennemi victorieux, 
mais nous rejetons absolumjntl'opinion qui fait remonter cettc idee aux 
ages de la pierre taillee ou polic. 

Langage inintelligibh aux homines. Quant au fait de posseder une 
langua inintelligible, il n'est pas encore bien probant, ni suffisant pour 
rapprocher les nutons de l'homme prehistorique. 

En poursuivant l'ordre d'idees ci-dessus, on ne doit y voir qu'un 
fait commun a toutes les invasions, nc permettant pas d'assigner a la 
croyance une date meme approximative. 

Habitation des cavernes. Le trait que les nains habitcnt des 
grottes ne pcut encore une fois pas servirau rapprochement desire*. Les 
ossements quaternaires ont, en effet, etc trouvds jusqu'ici aussi bien 
dans les alluvions des plaincs et des rives fluviaks quedans les grottes. 
Et M. G. de Mortillet dit mtmc que les grottes n'en contiennent 
qu'exceptionncllement. 

Toujours est-il que l'habitation des cavernes est loin d'etre une regie 
generale pour l'homme quaternaire. On ne pcut g^neraliser le fait q-ue 
des ossements humains ont £t6decouverts dans les grottes dites a nutons, 
parce que i° on donne actuellement le nom de trou a nutons a toute 
espece d'excavation un pcu profondc ; 2° tous les trous a nutons ne 
contiennent pas des ossements humains; et 3° les ossements humains se 
rencontrent aussi dans des lieux et des trous qui ne sont pas consid^- 
res com me hantes par les nutons. 

II serait bien £tonnant que la tradition en question renfermat juste- 
ment comme caractdristique un fait qui est loin d'etre general chez 
l'homme quaternaire, a savoir l'habitation des cavernes. 



D'ailleu r s, il n'y a pas bien longtemps que Ton possede la notion de 
l'existence da Thomme a l'epoque quaternaire. Cuvier et sa fameuse 
salamandre ne sont pas si eUoignes de nous. 

Com '.nan t adm3ttra qua le pauple, lui, aurait conserve* intact ce sout 
venir par tradition, a'ors qu'enfoui dans les profondeurs du sol duran- 
un nombre considerab'c de siee'es, il n'en a 6te exhume* que vers i83o 
par Tournal et Schmerling ? 
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Cette difficulte disparait avec la maniere dc voir que nous allons 
exposer. 

En tout etat de cause, nous sommes done autorise* a conclure que, 
jusqu'a present, il n'y a pas un seul trait dans la croyance aux nains 
qui permettc deles identifier avec l'homme pr^historique. 

Elle nous pavait tout simplement la r£sultante d'un fait d'observa- 
tion connnun et continu dans la suite des ages, fait du m&me ordre 
que la croyance aux geants : de tous temps, en effet, le peuple a 
remarque qu'il existe des hommes plus grands ou plus petits que la 
normale, avec exageration dans l'un ou l'autre sens. Ce fait d'observa- 
tion journaliere a faci'ement agi sur l'imagination, qui n'a pas eu fort 
a faire pour le generaliser et pour l'agrdmenter. 

D'apres le caractere des peuples, d'apres leur situation ge*ographique 
et mille autres agents secondaires, la croyance a revetu de multiples 
formes. Et nous croyons que l'ceuvre du folkloriste consiste exclusivement 
a determiner les faitshistoriquesqui ont provoquc ces diffcrentes formes. 

Telle, par exemple, l'idee du nain mctallurgiste ; telles les appella- 
tions de Sanasins, en Espagne, de Templiers, dans le Luxembourg, 
de Lapon (i) dans le Ilainaut etc. ; tel encore, peut-etre, le trait que 
Ton n'ofTre pas de viande aux nains. 

Conclusion : La croyance aux nutons n'est pas d'origine quaternaire, 
ni memc prehistorique ; elle derive d'un simple fait d'observation. 

Le folkloriste ne doit plus rechercher cc que l'idee des nains repre. 
sente dans sa primordialite, mais il faut qu'il s'essaie a trouver une ori- 
ginc historiquc, geographique ou ethnologique aux nombreux traits 
speciaux dont on a agremente cette idee populairc chez les differents 
peuples et aux differentes <§poques. 

La science folklorique surtout doit s'abtenir dc conclusions precipi_ 
tdes et mal etayees. II nc suffit pas qu'une hypothese soit s^duisante 
et belle, pour quelle soit vraie. Soyons prudents, tres prudents, plus 
prudents encore. 

Julien Delaite. 

(i) Nous avons trouv^ la forme luteu, a Flcmalle ; elle parait donner raisona Nofil et 
Carpentier, cites par Grandgagnagc. Diet. wall,, qui fait deriver luton de luctari, 
(lutter). Toutefois ce n'est, croyons nous, qu'une apparence. 
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LE BEAU LAURIER CHANTANT. 

CONTE DE Bl&VRE (GeDINNE) 

gn'avo in cop in roi qu'avo trois princesses. La lu 
roi qu'avo in voyadje a fvvere ; et ces dj ins-la ordi- 
nermint, i-z-ont toudi yok (quelque chose) a rapwar- 
tre a leus afants. 

I va d'lcz la pus vie qu'asto dins sa tchambe. 

« Eh bien, ma nlle que desires-tu dc mon voyage? 

— Une belle robe en soie bleue, mon papa, si tu 

veux. » Et pis c cop-Id. i rpasse a l'deuzime. « Eh 

j desires-tu de mon voyage ? — Une belle robe en 

soie ros2, mon papa, si tu veux. » 

Ah ! c'cop-la, i va dins la tchambe du l'pus djdn-ne. « Eh bien, ma 
nlle, que desires-tu de mon voyage ? o Un beau laurier chantant, mon 
papa, si tu peux. — Oui, ma nlle, si je peux, tu 1'auras. » 

La lu roi v6ye a voyadje. I trouve facilemint la r6be en soie bleue et 
la robe en soie rose. Mais l'beau laurier chantant, ca n'e ninstelameme 
chose. 

II e roule bramint duvant du l'trouvcr. 

On li avo dit qu'il asto dudins enn' pitite cabanc au mitan de bvves 
e ku c'duvo esse in lion qui l'avo. I va s'rinde dins c'pitite cabane-la. 
I d'mande a enn' vie famrae, qu'asto la mere du beau lion, a atch'ter lu 
beau laurier chantant. 

On-z-e ruspondu qu'non, ku a l'beau laurier chantant n'etait pas a 

vendre, qu'il etait a donner. » Via lu roi dumande qu'on li denne. On 

z'e ruspondu qu'on vlo bin, mais a enne condition: s'ivlo dnersa jeune 

princessc a mariadje qu'il auro lu beau laurier chantant. 

II e ruspondu qu'non. 

Via lu roi ruvnu au chateau bin trisse di n'nin awe obtunu lu beau 

laurier chantant, et surtout qu'on li avoposdennesi drolle du condition. 

« 
• * 

Voulla rintre. I va trouver Tainee du ses filles et la qu'i li dene su 

belle robe en soie bleue. Et pis i va rtrouvcr l'aute, et i li dene su belle 

robe en soie rose. Les via. si contencs toutes les deux a\ni leus belles 

robes 1 
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La qui Tprincc n'e osu aller r'trouvcr la djon-ne dins sa tchambe. I 
n'avo rin a li dner, edon ? 

Ayi mais la djdn-ne qu'e* attindu ku les autes astin dins la joie, ille 
accourt vitmint, leie. 

— Et moi, papa, ou est mon beau laurier chantant ? 

— Je nc l'ai pas trouve\ mon enfant. » 

Ille rumonte dins sa tchambe avu bramint du chagrin, au point 
qu'ille a duvno malaude. 

Au bout d'chi mw£s, il e fallu qu'on s'decide d'une soite u l'aute. 
Lu roi dit a sa fille que le beau laurier chantant appartenait au beau 
lion et « pour l'avoir, il fautque je tepromette en manage. » 

Ah bin! ille nu l'e rin ruspondu. Ille n'e railed dins sa tchambe e ille 
nu vlo pu ni bwarc, ni mwindji. 

In bon timps apres, su frere va 1'rutrouver et i li dit qu'il alio allci 
k£ l'beau laurier chantant. « II arrivre ce qui plairea Dye » d'jo-t-i. 

La lu roi ruvoye a lpitite cabane rutrouver mu dite vie famme. La 
qui li e dmande l'bcau laurier chantant. 

« Vous me le paiercz au bout d'unan et unjour, dit-i le beau lion. » 

Au bout d'en an et in djou onfwc former toutes les portes du chateau ; 
On va dire ku si on apercuvo in beau lion qui vero apres l'chateau qu'on 
d'joche qu'i n'avo nolu la. (i) 

Tout d'in cop v'la lu roi et les princesses qu'astin aux finiesses. II 
apercuva in lion qui venait sur le chateau en jetant feu et flamme par 
la gueule. Voulci arrive ou chateau, i dmande apres la jcune princesse. 
On lui a repondu « qu'clle n'etait pas la. » II a franchi les portes en 
jetant feu et flammes. I va trouver la jeuna princesse et il la prend sur 
ses deux epaules et le voila parti avec comma un lion en furie en jetant 
feu et flammes par la gueule. (2) 

La k'lu lion il a rva avu, et i Tva mette dins enne tchambe. I com- 
mandea enne servante du Tarandji comme il faut et du n'rin li le*chi 
manquer. 

Au bout d'en an et in djou, i fwe* duschinde la jeune princesse. II 
duschind, et le beau lion li dit : 

« Mets ta tete dans mes deux jambes ; prends tes deux oreilles a tes 
mains. Qu'entends-tu, ma jeune princesse ? — J'entends les sifflets au 
bois qui vont, mon beau lion. — Cest l'ain(5e de tes sceurs qui se marie. 
Y voudrais-tu bien^tre? — Oui, mon beau lion, sic ctait votrevolonte\ » 

Le beau lion commande a l'servantc d'aller li fvve*re sa twalette et 
du n'nin rovyi lu beau laurier chantant. 

(1) Qu'on disc qu'il n'y avait personne la. 

U) C'eU une habitude as;cz frequentc chez lei conteurs d'exprimer en francais les 
peripeties pathetiques et les paroles solennelles de leurs recits. 
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Lu chateau du roi asto atoure' d'ewe et on n'savo l'aborder qu'avu 
des bateaux. 

Tout d'in cop, la qu'on-z-asto en pleine noce, qu'on-z-asto Ion d'sondji 
a la jeune princesse, on-z-ape^wa in lion au mitan d' l'ewe qui vno 
apres l'chateau en jetant feu e flamme, avu enn' belle djon-ne princesse 
sus ses spales. I l'vint mete sus Tuche du chateau et i li dit qu'i l'vero 
r'que" au bout d en an et in djou. 

Tout d'in cop luroi voit sa jeune princesse, et c'n'e ste* seulemint 
yenn' don, dunoce! 

La quelle asto ruvnue pou en' an et in djou. 

Au bout d'en an et in djou, la qu'on rwe co lu beau lion jetant feu 
et flammes par la gueule arrivant apres le chateau. La djon-ne princesse 
nu s'e pu fwe dire d'a raller, ni lu roi non pus. Lu beau lion e pris la 
princesse bin tranquilmint sus ses spales e pis i n'e ralle avu. 

I rmet la princesse dins sa tchambe et commande a l'servante di li 
fw6re toudi du mix a mix. 

Au bout d en an et in djou lu beau lion fwe duschinde la jeune 
princesse. Ille duschind. 
Le beau lion dit : 

— Mets ta t6te dans mes deux jambas ; prends tes deux oreilles a tes 
mains. Qu'entends-tu, ma jeune princesse? 

— J'entends les sifrlets au bois qui vont, mon beau lion. 

— C'est la deuxieme de tes sceurs qui se marie. Y voudrais-tu bien 
etre ? 

— Oui, mon beau lion, si c'etait votre volonte. 

Lu beau lion commande a. l'servante d'aller li fweie sa twalette ct du 
n'nin rovyi lu beau laurier chantant. 

Tout d'in cop on z'apercwa la jeune piincesse qu'arrive avu lu btau 
lion. II vint mette sus l'uche du chateau, com me il avo fwe Taute cop, 
e i li dit qu'i l'viro r'que au bout d'en' an et in djou. 

Au bout d'en' an et in djou on vint frapper a la porte du roi. On 
ouvre, c'etait le beau lion. II appelle le roi et il dit que cette fois-ci 
cetait le tour de la jeune princesse a se marier. II a r6pondu que oui. 

On Tzi e iw6 leus noces, on l'zi e dne leu dot et la jeune princesse e 
yu pour cadeau de ses deux soeurs, la belle robe en soie bleue et la 
belle robe en soie rose. Et ille n'e rall6e bin contin-ne. 

Lu roi lzi e fwe bati in b€ chateau. 

Au bout d'en an il ont yu in petit garcon. Deux ans apres via ku 
Thomine duTprincesse, ku c/asto le beau lion, il alio a l'tchesse et tout 
d'in cop avu tous ses amis, i z'e ste s'rinde amon sa mere sins l'sawe. 
Ayi mais lie, la vie, qu'asto sorcire, ille l'e bin r'connu. 

II astint fwart taurdus, ilont dmande a lodji. La qu'il ont lodjitour- 
tous. Lu lend'mwin, il ont co ruste a l'tchesse. II y ont co ruvnu lodji. 
Ille e dn^ yok a s'valet pou li fwere rovyi la jeune princesse ; pasqui 
ille weyo qu'il asto ritche, ille sondjo qu'ille sro ritche avu lou. Les 
autes n'ont rall6 e lou e dmere. 
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Apres 9a il e rcounu sa m£re. Et ille asto quelle lu caresso : mi ptit 
par ci !... mi ptit par la... 

Ayi mais, bin longtimps apres, la princesse qu'asto toute seule, qu'avo 
bin du chagrin du n'pu veie su-t-homme, ille s'informe pa usse ku ces 
tchesseus la s'avint dirige. Illeparvinta z'apprinde ; comme ille avo 
dja oyu causer du 9' vie sorcire-la, ille s'e rindue a 9'cabane-la. 

Ign'avo des dindons. Ille e ste dmander pou s'lower pou esse dindo- 
niere. Bin ayi, don, su-t-houme y asto ! 

La vie sorcire l'e lowe\ 

La qu'ille e ste r'que* la belle robe en soie bleue, et la belle robe en 
soie rose, etle beau laurier chantant. 

Lu lendemwin voulla rarrivcc et, ma fwe, la qu'ille va fvvere su 
twalette. Ille va lautchi les dindons. 

Tout d'in cop la l'vle famine qui vaveie in po kenouvelle. La qu'ille 
appercwa enn' belle coumere. Ille avance tout pres d'lie. Ille li dit : 
« Tiens, tiens, dindoniere, c'est toi qui es si belle? — Oui. — Tu as 
une bien belle robe, he, dindoniere ? Est-elle a vendre ta roba ? 
— Non, madame, elle est a gagner. — Elle est a gagner? que faut-il 
faire, h£, pour la gagner? — Aller coucher trois nuits avec votre fils. 
— Non, non, dindoniere, tun'iras pas coucher avec mon fils. Non, non. » 

La qu'ille e ruvnue fvvere in tour al maujon, pis ille a rva co: « Eh 
bien, tu iras, la, coucher trois nuits avec mon fils. » 

La qu'ille dusfwe* sa belle robe et li denne. Pis la qu'ille va rmettc 
son habit du dindoniere. 

A l'nute la vie sorcire cadjolo su fils. 

« T'es bin ode (fatigue) va, m'fi ; t'es yu tchaud. Tu bwares bin 
enne tasse du cafi noir. » 

II li e d'ne enn' tasse du cafe noir, ille li e mis du Tendormu dudins. 

Vou-les la don voye coutchi avu la dindoniere. (1) 

Quand '1 ont ste coutchi, la vie sorcire, ille e monte la-yaut. Laqu'il 
les chouto, et la dindoniere e c'massi a dire qui qu'ille asto a st-houme. 
Et ille li e d'mande pouqwequ'i l'avo lechi la, et qu'i s'souvno bin qu'il 
astint maridse qu'il avint en'afant, qu'avo deux ans quand i l'avo quitte. 

Ayi mais l'vie qu'asto la dlez qui chouto, ille a tout d'suite sondji ku 
9'asto la famme du s' valet. 

Et lou qui dwarmo nu plo mau du rusponde, puisqu la vie avo dne* 
du l'endormu ! 

Les trwa djous s'passa qu'ille n'e* nin yu aucune parole du st'houme. 
pasku tous les djous la vie sorcire lu d'no toudi s'cafe avu du l'endormu. 

Lu quatrime d'jou la la dindoniere qu'e mis sa belle robe en soie rose. 
La la vie mere qu'e co ste veie la dindoniere habyie co pus belle. 

Voula la vie qu'asto co pus charmee du c'robe-la. « Tiens, tiens, 
dindoniere, tu es encore plus belle aujourd'hui. Est-elle a vendre, he, 

(1) Tournure courante, equivaut a : « Les voila done alles se coucher, lui ct la 
dindoniere. » 
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ta robe? — Non, niadamc, ellc est a gagner. — Elle est a gagner? Que 
faut-il faire, he\ pour la gagner ? — Aller coucher trois nuits avec votre 
fils. — Non, he non, dindoniere, tu n'iras pas coucher avec mon fils ; 
non, non! » 

Mais la la vie qui s'a va, pis qui rarrive li dire qu'ille li dno co trois 
nutes. 

La dindoniere asto bin trisse. Ille n'avo dja five* pou sa rdbe bleue, 
et la qu'i fallo co z'a fw£re pou l'aute. 

La qu' c'e co toudi st6 la meme chose. Ille n'a co su causer avu s-t 
houme. 

La les trwa djous passes. Voila la dindoniere qui met s'beau laurier 
chantant, La vie qu'aperc,wa la dindoniere, c'est seulmint qu'ille n'e 
fwe* des afvveres ! II va li dmander usse qu'il l'avo yu. Ille e respondu 
qu'ille l'avo gangni. 

Ille e dmandc s'ille vlo li rvinde. II li e dit ku non, qu'il asto a 
gangni. — Que faut-il faire, he, dindoniere, pour le gagner. — Aller 
coucher trois nuits avec votre fVs. — Non, h£, non ! diape, he\ diape ! 
h£, dindoniere, tu ne te lasserais pas d aller coucher avec mon garcon ! 

La vierusondjc: Et bin va, il'e ne rin obtunu les autes nuties, ille 
n'obtere co rin. 

Pis la qu'ille a rva rtrouver l'dindoniere : « Tu iras encore, la, cou- 
cher avec mon garcon, trois nuits, hein ? » 

Voula co enn' nutie passee qu'il n'avo rin obtunu. La qu'ille n'avo 
pus ku deux nuties e qu'ille avo fwe la fin d'tout, des belles robes et du 
beau laurier chantant et qu'i n'li d'mero pus rin. 

Lu lendmwin ille asto qui gardo ses dindons e ille breyo (pleurait). 
Tout d'in cop la in tchesseu qui passe dulez lie et i li d'mande pouqwe 
qu'ille breyo. Ille li e conte sa position et justumint stila tchcsso avu 
l'beau lion. I n'e rin dit, mais i li va conter. 

Ah bin, quand l'beau lion e rarrive, ille lie co dne* dul'indormu. Ille 
nu l'e co su raveyi pou li fw£re comprinde qui qu'ille asto. Mais lu 
lend'mwin lu tchesseu li d'mande si la dindoniere n'avo nin ste" coutchi 
avu lou. II e dit qu'i n'su souvno d'rin. Lu tchesseu li e d'mande si sa 
mere nu li d'no rin, comme il l'asto counue pou-z-esse sorcire. II li e 
dit ku sie, ku sa mere li dno enne tasse du cafe noir pou l'delasser. I li 
e dit du nu l'pus prinde. 

La quand ille li e pr^sente la tasse du cafe noir, il 6 fwe" les canses 
du l'bware e i l'e tape* voye. 

I 9'duzabie e z'aller coutchi (1). 

Tout d'in cop la dindoniere qu'arrive a cost6 d'lou. La qu'il cou- 
masse a causer, i n'li & nin ruspondu tout d'suite, il e ldchi causer in 
momint. 

Quand i l'e oyu tout raconter et dire qui qu'ille asto, il e cmassi k li 

(1) Tournure i rapprocher de : « et si » suivie de l'infinitif, frequente dans le vieux 
£ran9ais. 
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causer, et li e dmander qui qui li avo pris toutes ses robes. Ule li e dit 
ku g/asto sa m£re. 

Pis i s'sont rluves tous les deux, il ont rallume* l'feu, il ont mis 
enn' tchaudire du huile sus l'feu. II l'ont fwe* boure, pis l'ont ste que 
la vie famine. II l'ont tchouke* dudins. 

Et mi dj'asto dri l'uche du l'tchambe e dj'e vitmint pris mes deux 
sabots a mes deux mwins et rcoui i bin vite, peu qu'on n'm'a f joche 
ostant!... 

Resume. 

Un roi, allant en voyage prompt de rapporter a l'ainee de ses filles une robe en 
soie bleue, a la deuxieme une robe en soierose et a la cadettc le Baau Laurier Chantant. 

II trouve facilcment les deux robes, et apprend que le b. 1. ch. est chez une vieille 
qui habite une cabane dans b bols. C'etait la mere du Beau Lion ; elle lui dit que 
le b. 1. ch. sera a lui s'il veut accorder sa cadette en mariage. II refuse. 

A son retour, il dit ne pas avoir trouve lc b. 1. ch. La cadette tombe malade. II 
avoue enfin, comme elle ne veut plus ni baire ni mmj^r, il retoura? a la cabane et 
recoit le b. 1. ch. sous condition de s'acquitter dans un an et un jour. 

Le tempsrevolu, les portes du chateau sont fermees. On dit au Beau Lion que la 
cadette est partic. Mais il entre, prend la jeune fille sur ses 6paule3 et part, en 
jetant feu et flammes par la gueule. II la confie a une se vante et la fait bien soigner. 

Apres un an et un jour, il dit a la belle : « Mets ta t6te entre mes jambes, prends 
tcs oreilles dans tes mains. » Quand elle a fait cela elle entend sifflir au bois. II lui 
explique que e'est son ainee qui se marie. II la porte aux noces ct l'y laisse un an et 
jour. Apres cela, il vient la reprendre, elle obeit de bonne grace, et ils rctournent 
chezeux tranquillement. 

Un an et un jour apres, vient I2 mariagj d^la sscDnJb princ3>32. L^; chases se 
passent comme l'autre fois. Quand le Beau Lion vient reprendre la cadette, comme 
e'est au tour de cellc-ci a se mirier, il I ep3as3 ct repit uas d:>t et un chateau, et 
pour elle, les deux robes de soie, cadeaux de ses soeurs. 

Unan apres ils ont un garcpn. Apres deux autres annses le Beau Lion, chassant 
avec ses amis, s'est arrete chez sa mere sans s'en aporcevoir. Celle-ci etait sorciere et 
cupide ; elle voit son fils rich*, et quand ils reviennent le lendemain, elle lui donne 
« quelque chose » qui lui fait oublier sa femme. Les autres chasseurs s'en vont ; le 
Beau Lion reste aupres de sa mere qui le comble de caress2s. 

Longtemps apres, la princesse, csseulee et chagrine, s 'informe ou les chasseurs 
ont passe etse rend chez la sorcidrc oil elle s'engage comme dindoniere. 

La vieille va la voir aux champs et lui demande la b:»lle rob^ d: soie qu'elle pDrte. 

Elle l'aurasi elle veut permettre a la dindoniere do passer trois nuits avec le Beau 
Lion. Apres hesitation, la sorciere accepte, mais donne au Beau Lion « de I'endor- 
moir ». Elle va 6couter la conversation nDJturns, appren 1 qu'elb a affiireasa 
bru, pendant que le Beau Lion necesso de dormir ; les trois nuits se passent sans 
qu'il reconnaisse sa femme. 

Le quatrieme jour, la dindoniere avait mis la bolle rjbe de soie rose. Elle la donne 
pour trois autres nuit3 qui se pass?nt inuti lenient conrn? les pr6cedentes. 
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Enfin, leBeau Laurier Chantant est troque dansles memes conditions. La premiere 
nuit la princesse n'est pas arrives a se faire entendre. Comme elle se desolait en 
gardant ses dindons, un chasseur qui passait recoit ses confidences et s'empresse 
d'aller les conter a son compagnon de chasse, qui est encore une fois, neanmoins, 
victime du narcotique. 

Le lendemain le chasseur est tres etonne que le Beau Lion ne se souvienne de rien. 

lis se doutent de l'emploi du narcotique et le soir venu, le mari fait seulement 
semblant de boire. Aussi, la nuit, il reccnrait fa femir.e et ccoutc son recit. 

lis se relevent tous deux, rallument le feu, et font perir la sorciere dans une 
chaudiere d'huile bouillante. 

« Et moi, j'etais derriere la porte de la chambre, et j'ai vivement pris mes sabots 
a la main pour revenir bien vitc, de peur qu'on ne m'en fit autant I » 

Contd a Bievre, lez Gcdinne, par Madame Vvc Rougcaud. La finale ett une fortr.ulette traditionnelle 
qu'on pcut rclire dans un autre ccnte du n tnrc licv, pullie l'an demur p. 217. 

OLVMPE GlLBART. 

^T 



LA TOUSSAINT ET LE J0L11 DES oAZMES. 

Voir la tabic du tome II. 

IV 
L'histoire de Martin de Binche. 

II y a quelque cent ans, raconte-t-on dans la region de Binche- 
Morlanwelz, les bonnes gens de la contree ^taient terriblement surpris 
d une apparition etrange, revenant a une epoque fixe : le jour des morts. 
Cette apparition consistait en un personnage revetu d'une peau de 
vache et qui, le soir venu, se promenait dans les rues en faisant entendre 
un cliquetis de chaines. A plus d'une reprise, lachasse avait etc* donn£e 
a cette apparition — angoissante pour quantity de gens superstitieux 
— mais toujours en vain. La legende voulait que ce spectre bizarre 
etait Tame d'un moine de l'abbaye de Bonne-Esperance, qui avait 
spoli6 ses parents, habitant Binche, et qui, chaque annee, depuis sa 
mort, venait a la meme dpoque demander pardon a sa famille deposs£d£e 
pour la faute commise, dont il n'avait pu se laver. Ce r^cit a conserve 
dans la contree le nom d'Histoire de Martin de Binche. 

L* education popufaire, journal hebdomadaire de Charleroi, n° du 6 avril 1893. 
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LEGENDES 

I 

Le diable d'eau. 

es varlets £taient alles de nuit rechercherdans la prairie 
trois paires dc forts poulains. 

Lorsqu'ils les eurcnt rassembles, 6 surprise ! ils en 
compterent sept, et ils ne purent reconnaitre Tintrus. 
Ils resolurent dc les ramener tous a l'ecurie, quitte a 
voir de plus pres quand le jour serait venu. 

On se mit en route et Ton arriva au bord de la 
Meuse. Un long temps de sicheresse avait fait baisser 
les eaux. 

Au moment d y cntrer, le cheval que montait le plus jeune de ces 
gens, se cabra furieusement et se precipita dans le flcuve. Arrive au 
beau milieu, le singulier animal se cassa net en deux morceaux et le 
varlet fit le plongeon. 

Tandis qu'un facetieux personnage apparut sur l'autre rive et se mit 
a rire en se tapant les mains aux genoux : 

— Aha ! vous y etes, hein ? Je vous ai joliment attrape ! ha ! ha ! ha ! 
Cetait le diable d'eau. 

TlHANGE LEZ HUY. 

II 

La FERMI ere. 

Une femme s'en allait en pleurant. Elle rencontra un homme tout 
de noir habille a qui elle raconta ses malhcurs. Elle occupait une ferme 
depuis bien des ann^es ; se trouvant cette fois dans l'impossibilite de 
payer son loyer, elle allait etre expulsce avec sespauvrespetitsenfants... 

L'homme lui proposa de solder sa dette a une condition : la premiere 
chose qu'elle lierait le lendemain matin serait a lui sans remission. 

Elle accepta le marche; il lui donna « des mille et des mille » et 
disparut a l'instant m6mc. 

Cette disparition sembla change a la bonne femme. Elle reflechit. 
Comment, se dit-elle, n'ai-jc pas songe a jeter un regard surscspieds? 
Ma mere ma toujours dit que les diables ont des pieds de cheval. Pour 
sur, celui-ci en est un. 

Elle alia demander conscil « au missionnairc a Liege ». Celui-ci lui 
conseilla de se coucher tout habillee et a son lever, de nouer un lien de 
paille autour d'un arbre de son verger. 
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Elle fit ainsi et, le matin, son tablier venant a se d£nouer — elle se 
garda bien d'y toucher. Elle lia l'arbre comme on le lui avait dit. 

Aussitot elle vit surgir des centaines de demons qui se pr£cipiterent 
sur l'arbre et le taillerent avec furie en cent mille petits copeaux en 
proferant d'horribles blasphemes !... 

Hebmee (Hbcbayb). 
Ill 

L'araignee sorciere. 

Une femme avait eu plusieurs enfants et tous e* taient morts des l'age 
de deux on trois ans. Les medecins y avaient perdu leur latin. 

Un vieux berger dit au mari : « Defiez-vous de votre vieille mere : 
c'est elle qui cause tous vos malheurs. Des le jour ou votre femme 
vous annonccra un nouvel enfant, ddfendez votre portc a la vieille et 
fermez chaque soir les ouvertures de la maison. » 

Cela fut fait. La vieille fut renvoyee, elle partit en bougonnant, et 
Ton ferma herme'tiquement toutes les ouvertures et lestious du logis. 

L'enfant arriva un apres-midi et aussitot le mari alia dresser une 
grosse brique pour fermer li pisrcit ( J ) 

Vers minuit, on entendit tomber la brique : une arogne £norme fit 
son apparition et se dirigea vers le berceau ou l'enfant reposait. 

L'homme saisit une hache et en donna un sifameux coup a l'afTreuse 
bete qu'il lui coupa deux pattes. 

Le lendemain matin, le pere se rendit chez sa mere pour lui an" 
noncer la naissance de l'enfant. 

II trouva la vieille au lit. 

Elle avait les deux jambes couples. 

Hermee. 
IV 

Le diable et le maitre d'ecole. 

II e"tait une fois un vieux maitre d'e'cole qui £tait fort curieux de lire 
et de paperasser. On le trouvait toujours perdu dans des bouquins. 

Un jour, il lui tombe sous la main un vieux livre, tout venerable et 
poussiereux. Et sitot la nuit venue, il s'enferme, ouvre le grimoire a la 
premiere page, et le voila parti. 

Tout-a-coup, il se sent pris d'une terreur folle. 

II en est arrive" a la premiere ligne dune incantation terrible destined 
a 6voquer Satan. II est 6crit quune fois commenced, on ne peut s'en 
detacher. II essaie de lever les yeux : impossible, ils sont comme riv£s 
au papier et nul effort ne les en d^tachera. 

II n'est pas au milieu de la page, que deja le demon lui apparait, 
reclamant une tache. 

— Qui vousse 1 dit-il. 

Aussitot, le vieux maitre d'ecole, saisi d'une idee : 

(i) Pisrou, 4 Huy saiweu, a Charleroi tron d'euwie: trou pratique dans le mur au 
rez du sol pour l'ecoulement des eaux menageres . 
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— Ce que je veux ? Va-t-en compter les etoiles du del, et viens me 
dire le chiffre. 

Dix secondes apres, le d&non 6tait la. 

— II y en a tant de milliers. 

— Et bien, dit l'autre, sans perdre la carte, va-t-en compter les 
herbes du pre Leva, derriere l'eglise. 

Une minute se passe, et le diable revient: 

— J 'en ai compte" tant de millions et de ra-millions. 

— Bon. A c't heure, va-t-en compter les grains de sable qui sont 
au fin fond de la mer. 

II 6tait sauve\ 

Le diable n'est jamais reparu. 

Inutile d'ajouter que le vieux maitre d ecole fit un brillant auto-da-fe 
du dangereux bouquin. 

VOTTEM, PRES LlEGE. 



Ne frappez qu'une seule fois ! 

Un homme de Liers <5tait alle" faire une course a Glons et comme il 
avait 6te retenu plus qu'il ne croyait, il dut revenir seul de nuit a 
travers la campagne. 

II marchait en songeant a ses affaires quand tout-a-coup, il entendit 
un grand bruit, comme dune troupe de cavaliers qui passeraient, et il 
se trouva transports au beau milieu d'une eteule. 

Tout absorbe qu'il £tait, il ne s'dtait pas apercu qu'il venait de passer 
pres d'une ronde de sorcieres. 

Se souvenant des sages conseils de sa vieille mere, il fit un signe de 
croix et se retrouva sur la route. 

A quelques pas de la, il sentit qu'il etait suivi : c'^tait un bouc 
£norme aux yeux flamboyants. 

Le paysan, assez hardi de caractere, fit volte-face, marcha r^solu- 
ment vers l'animal et lui donna un fort coup de baton. L'animal lui dit : 

— Bouhe-mu co /i* /eye (frappe-moi encore une fois) comme ti 
irias bouhi. 

— Nenni, dit notre homme, mi mere ri a-st-accoukl qiiinefeye (ma 
mere ne s'est accouchee qu'une fois) po m' mette a monde. T'enne a-st- 
asse^i vas-e. 

II n'avait pas sitot parle que le diable — car e'etait lui — s'engloutit 
dans la terre en prof e* rant d'horribles blasphemes. 

Sans s'en douter, le paysan avait trouve le moyen qu'il fa'lait ! 

Liers. 

O. Colson. 
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REVUES DE FOLKLORE 

Melusine, recueil de mythologie, litterature populaire, traditions et usages, fonde 
par H. Gaidoz et E. Rolland (1877-1887), et dirige par Henri Gaidoz. — Tome vn 
(1894-95). Livraisons bimestrielles in-40 de 16 p., dont 4 de garde. Un an : 12 fr. 5o ; 
unn° 1 fr. 25. — - Bureaux : 2, rue des Chantiers, Paris. 

Revue des Traditions populaires, recueil mensuel de mythologie, litterature 
orale, ethnographie traditionnelle et art populaire. Organe de la Societe, dirige par 
jPaulSEBiLLOT. — io<> annee; livraisons mensuelles 80 de 48 a 64 pages avec musique 

et dessins. — Un an : Belgique 17 fr. ; pour les membres: i5 fr.; un no 1 fr 25. 

Bureaux : 80, boulevard St-Marcel, Paris. 

The Journal of American Folk-lore, organe de la Society. Directeur : William 
Wells Newell. — 8 e annee; fascicules trim, g* 1 8° de8op. — Unan: 4 sh.; pour les mom- 
bres : 3 sh. — Bureaux: Cambridge, Mass., Etats-Unis. 

Volkskunde, tijdschriftvoor nederlandsche folklore t dirige par Pol de Mont et A. 
de Cock. — 8© annee. Liv. mens. pet. 8° de 16 p. Un an: 3 fr. Hoste, ed., Veldstraat, 
46, a Gand. 

Ons voLKSLEVEN,/y dschr if 't voor Taal, Volks-en Oudhcidkunde, dirige par J ozef 
Cornelissen et J.-B.Vervliet. — 7c annee ; livraisons mensuelles pet. in-80 de 20 p. 
— Un an : 2 fr. 5o. — L.Braeckmans, editeur, a Brecht. 

Zeitschrift des Vereins fur Volkskunde, dirige par Karl Weinhold. 4* annee; 
fascicules trimestriels grand 8° de plus de 100 pages avec planches et grav. — Un an : 
mk.12. — Direction, Hohenzollernstr. 10, Berlin. 



JOURNAUX WALLONS 

Bulletin du c< Caveau Vervietois » [wallon-francais] livraisons 8° bimensuelles 
i8 c annee 1895-96. Armand Weber, directeur, place du Martyr, Verviers. — Un 
an, Belgique 3 fr. Etranger 4,5o. Un n° o,i5. 

Li Marmite, gazette wallonne paraissant le dimanche. i3e annee. Bruxelles, 
3i, rue de la Violette. Un an, 3 fr. Six mois, 1 fr.75. Un n<> 5 centimes. 

Li Spirou, gazette des tiesses di hoie veyant I'jou tos les dimegnes. Redacteur en 
chef: Alph. Tilkin, 7, rue Lambert-Ie-Begue, Liege. 8° annee. Un an, 4 fr. 5o. Six 
mois, 2 fr.5o. Un n°: 10 centimes. 

Li Clabot. hiltant totes les samaines. Redacteur en chef : Theophile Bow, Liege. 
201, rue de Hesbaye; 4° annee. Un an, 3 fr. Six mois, 1 fr.75. Un no 5 centimes. 

Le Farceur, gazette in patois (dialecte borainj s'amoustrant tous les hitiC djous. 
2* annee. Editeur: Leon Delattre, 28. rue du Dragon, a Wasmes. Un an, 3 fr. 
Un n<> 5 centimes. 

Li Mestre, gazette di tos les Wallons, hebdom. illust. Directeur: Fran5. Renkin. 
if annee. Bureaux, 5i, rue Pont-d'Ile. Liege. Un an 3 fr. Un no 5 centimes. 

L'Ropleur, in route tous les quince jous. Bureaux : 38, Grand'place, Mons (Hainaurt 
Unan: ifr.5o. Un no 5 centimes. 

L'tonnia d'Charlerwet, qui vudc rs 1 trop plein tous les sam'dis matin a Vpiquette 
du djou. i« annee. Directeur : Eug, Deforeit, 24, ruede la Gendarmerie, Charleroi. 
Un an.- 3 fr. Un n° 5 centimes. 

El Comique, s'tnoustrant tous les diminces. i r0 annee. Directeur : Alfred Hottois, 
44, rue Neuve, a Forchie-la-Marche (Charleroi). — Un an : 3 fr. Un n° 5 centimes. 
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LE 17 COURANT 

Notre excellent confrere Li Spiroti, dc\ci] des journaux wallons 
liegeois, entre dans sa neuvieme ann6e. 

A cette occasion, il annonce que d6sormais il fera payer un sou, 
au lieu de deux, son numero hebdomadaire, et l'abonnement annuel 
3 frs, au lieu de 4 fr. 5o. 

Nous applaudissons de tout cceur au succes qui permet a notre 
confrere la diminution de seaprix, sans que rien d'autre nesoit change a. 
cette excellente publication. 



Le prochain n° de Wallonia sera double. 



On demanded acheter du journal VAclot de Nivelles, le numero 9, du 21 octobre 
1888, exemplaire en bon etat. 
Adresser les propositions a M. O. Colson, 184, rue de Campine, a Liege. 



I 8 Q 3 Nos livraisons de la premiere annee forment un joli volume broche de 
224 pages, publie avec le concours de plus de 25 collaborateurs. II contient 40 
airs notes et la premiere serie des dessins ineditsde M. Aug. Donnay. Prix :5 francs. 

1894. Les fascicules de la deuxieme annee forment une elegante brochure de 
lameme importance, qui contient de nombreux airs notes et des dessins nouveaux, 
planches et fac-simile. Prix: 3 francs. 



DIB^AII^IE EDOUA^D (^NLtjSE 

UtGE, rue du Pont-d'lle, 51, LltGE. 
ABONNEMENT A TOUTES LES REVUES 

NOUVEAUTlts LIYTERAIRES ET SCIENT1FIQUES 

ALLEMANDES, ANGLAISES & FRANQAISES 

Depot de Wallonia, 

du Reveil, de la Revue Blanche, du Coq Rouge, du Mercure de France, etc. 
Bureaux du MESTRE, gazette di tos les wallon*. 
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LE FER DANS LES TRADITIONS 

i Ton en croit les vieilles gens de Verviers, on pr^tendait 
autrefois que si la premiere personne rencontr£e le 
matin etait un pr&tre, il y avait mauvais signe. Pour 
6viter 1'effet de ce « signe » il fallait s'empresser de 
toucher du fer, par exemple une clef, une chaine, etc. 
et, a defaut de ces objets, on posait l'index sur les 
clous du Soulier. II 6tait necessaire que cct attou- 
chement fut termine avant que Top^rateur eut perdu de vue la cause du 
mauvais presage. 

Cette croyance doublement singuliere se retrouve notamment en 
France et dans un tout autre monde. « J'ai vu a Paris, dit M. Sebillot, 
plusieurs de mes camarades de l'Ecole de Droit qui, a la vue d'un 
pretre se hataient de toucher leur cle ou qui, s'ils ne l'avaient pas, 
priaient leur voisin de promenade de leur faire toucher la sienne. i » Le 
meme auteur revient ailleurs2 sur la meme croyance et en sighale une 
autre : « Lorsqu'un pretre se trouve a venir a leur rencontre, certaines 
personnes touchent un morceau de fer... On m'a assure que parfois des 
cocottes, et m£me des dames du monde, apercevant un fer a cheval 
perdu sur la chaussee du boulevard, faisaient arreter leur voiture et se 
hataient de descendre pour le ramasser clles-memes comme porte- 
bonheur. » 

Le fait que la rencontre d'un pretre est d'un mauvais augure cessera 
d'etonner si Ton se rappelle que Pie IX passait, aux yeux des Italiens 
de Rome, pour etre unjettatore au premier chef. 3 Le fait n'est d'ailleurs 

(i) Re\nte des Traditions populaires, III, 198. 

(2) Ibid. V, 648. 

(3) Les Romains de la classe moyenne redoutaient de se trouver exposes al'influcnce 
de son mauvais ceil. Snr son passage, les femmes de la campagne faisaient avec le 
doigt, sous leurs tabliers, le signe preservat f du mauvais ceil. On a enregistre une 
foule de faits qui ont entretenu et dcveloppe la croyance au mauvais ceil de Pie IX ; 
on a groupe les petits malheurs, les accidents arrives apres une visite a lui faite, apres 
un don recu de lui, apres une conversation, etc. Voyez Melusine, IV, 419-420. 

U 
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pas particulier aux pretres catholiques, et se rencontre egalement dans 
d'autres religions. 

Lefer a cheval donne lieu, en France, a d'autres superstitions. Dans 
la Creuse, quand on souffre des dents, il faut msttre un vieux fer a 
cheval sous sa paillasse pour etre gu£ri.* On croit que le clou du fer a 
cheval porte bonheur — comme chez nous d'ailleurs,2 ou le clou de la 
noix fait a Vautre une concurrence s^rieuse, surtout s'il s'agit de celui 
d'une noix a trois « jambons » seulement, (dite St-Esprit) et si le dit 
clou est place dans le Soulier sous la plante du pied. 

Le clou est Tune des formes du fer le plus maniables et la plus 
r^pandues. Aussi est-ilfort employe dans la superstition. DansleBocage 
Normand, quand on donne des oeufs a couver a une poule, on met avec 
un morceau de fer pour que le tonnerre ne tue pas les poussins ;3 chez 
nous, les campagnards placent souvent un clou dans le nid de la 
couvfuse, pour preserver ses ceufs de l'orage ; on pose en fait que 
l'orage fait « tourner » les ceufs d'une couve^e. Cette croyance 6tait 
connue de Columelle et de Pline. Ce dernier signale comme preservatifs 
en ces circontances un clou, ou bicn un peu de la terre attachee au soc 
de la charrue.4 

En Sicile et dans toute l'ltalie, le talisman le plus efficace contre la 
jcttatura (mauvais ceil) est le fer, quelle que soit la facon dont il est 
travaill£ ; c'est pour cela que tres souvent on voit un fer a cheval cloue" 
sur les portes des ^curies ou pres des stalles : il sert a preserver les 
chevaux. Si un jettatore se montre, la prudence exige qu'on touche 
imm^diatement, soit une clef, soit la chaine de montre, soit un bouton 
de manchette, pourvu qu'il soit en fer. La collection exposee par G. 
PiTRfe, l'infatigable chercheur et publiciste du folklore sicilien, a la 
Mostrq, ethnographica de Palerme en 1891-92 dont on a deja parl6 
ici, 5 nous montre des clefs resumes en croix par un cordon de laine 
rouge, des fers a cheval orn6s aussi du cordon de laine, de petits sacs 
remplis de clous et de ferraille, etc. 

Veut-on d'autres preuves des id£es occultes attachees au fer ? Tylor 
dans son merveilleux ouvrage sur la Civilisation primitive (trad, franc. 



(1) Revue des Traditions popul aires IX, 58 1 no 28. 

(2) Hock, Croy. et Rem. p. 257. 

(3) Revue des traditions poput aires IX, 55g. 

(4) Gubernatis, Die Thicre i. d. indo-gcrman. My that. p. 554. 

(5) Ci-dessus pp. 37 et suivantes. 
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I, 166) signale en passant quelques faits curieux. Les djinns, etres 
fantastiques de l'Orient, ont une telle terreur du fer que son nom seul 
est un charme contte eux. Certaines croyances europe*ennes disent 
que le fer disperse les elfes et les fees et detruit leur pouvoir. On se sert, 
dit-il, des instruments en fer pour tenir a distance les esprits qui causent 
le cauchemar. Nos paysans hesbignons pr£tendent que seuls les batons 
a pointe ou a virole de fer peuvent blesser le loup-garou a sang-coulant, 
blessure qui a le pouvoir de reduire le garou a l'impuissance, en lui 
faisant reprendre sa forme humaine. 

II convient de rappeler a cette occasion le trait singulier d'unconte 
publie ici-m£me Tan dernier par M. Lens. On voit p. 212 le sauveur 
des Princesses chercher « l'arme en fer qui seule peut blesser ces etres 
mysterieux (les nains) — et le meme trait se retrouve a la page suivante. 

Andrew Lang, dans son Discours inaugural du Congres international 
des Traditions populaires a Londres, passant en revue quelques-unes 
des innombrables falsifications de croyances primitives qui farcissent 
encore la foi des illettr^s, rappelait en propres termes cefait : « Les vieux 
debris de fer sont ramass£s avec soin pour etre... jetes par dessus 
l^paule gauche ! » Et Ton sait pour qui c'est, ce qu'on jette par dessus 
l^paule gauche ! Et Ton sait qu'il ne faut pas se retourner : on verrait 
des choses !... 

Ou diable le diable va-t-il done se rricher ? 



A cdt£ de cette importance fatidique du fer, il y en a une autre. Le 
fer est un prefer vatif, m£me un remede. 

C'est un des plus vieux et des plus habituels agents de notre th£ra- 
peutique. Employe primitivement d'une facon symbolique, pour l'id£e 
de force que ce mdtal a toujours exprim£e chez tous les peuples, il s'est 
trouvc que ses indications comme fortifiant et antichlorotique £taient 
pleincment justifies par le fait, connu depuis peu, de son action sur 
la multiplication des globules sanguins et la regeneration de leurmatiere 
colorante. 

La th£rapeutique des ignorants est encore pleine de faits. L'eau dans 
laquelleont tremp6lesoutilsdesmarechauxouleferqu'ils y ont refroidi, 
est employee dans une foule d'affections ; on lui attribue une vertu curative 
tres grande. Seulement, on n en use pas systematiquement comme 
boisson ; on s'en servira en lotions locales, on y trempera le membre 
malade, etc. 
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Au pays de Liege, un des moyens les plus fr^quemment employes 
pour faire revenirun enfant qui est en proie a des convulsions, consiste 
a appliquer sur le dos du malade, une cle a tuyau la plus grosse et la 
plus longue possible. Cette cl£ doit etre en fer. On procede fort souvent 
de la meme facon pour combattre le hoquet. On sait que le hoquet ne 
resiste pas a une surprise forte et subite. Mais s'il s'agissait simplement, 
dans l'esprit de l'opdrateur, de produire une sensation de froid, consi- 
dererait-il comme vaine Tapplication d'une clef en cuivre? Et ne 
devrait-il pas etre apparu a ses yeux comme preferable, l'emploi de 
plusieurs objets froids concuremment, ou celui d'un objet de plus 
grande surface ? 

Mais ce n'est pas seulement comme moyen therapeutique que le fer 
joueson role. Voici quelques cristallisations d'une croyance qui dut Stre 
egalement g^n^rale, touchant l'influence du fer a dautres points de vue 
curieux. 

Dans le pays de Ciney, on placait autrefois un morceau de fer ou un 
objet en fer — de preference une cle, peut-etre par symbolisme — 
sous le travcrsin du lit nuptial, pour assurer aux epoux une union 
feconde. 

Les enfants liegeois connaissent une formulette ou intervient le fer. 
Pour rendre irrevocable une donation qui vicnt de lui elre faite par un 
petit camarade, un enfant s'empicsscra de dire : 

Crds boyai Gras boyau 

Mat hi Vohai Mathieu l'os 

Vosriel rdre\ pus jamais Vous ne le r aurez plus jamais 

Dj'a touche (bdhi) defier ! J'ai touche (baise) du fer! 

En achevant sa formulette, l'er.fant se hatera de toucher ou de baiser 
un objet en fer ' . Cet usage est encore courant dans nos faubourgs; 
parfois on se contente de faire la chose et de dire: dfa bdhi defier. 
Cela veut dire: e'est donne, e'est entendu, onn'a plus ay revenir. 

Dans son Dictionnaire roachi, Hecart parlant du jeu d'Alza, qui 
correspond au jeuduChat, ajoute ceci : « Onjoueaussi a Al\aa manier 
jier ; alors C3ux qui sont poursuivis cherchent a toucher un morceau de 
fer qui se trouve aleur portee, cequi les empeche d'etre pris. » A Vottem 
ou, etant enfant, j'ai connu cet usagj, il na constituait pas una forme 
dujeu, miis un moyen de sa preserver da calui qui poursuivait les 
autres, pour se reposer quand on etait bien essouffle. 

(i) Jos. Defrecheux, Les Enfantines liegeoises, n° 2a ; Liege, in-8°. 



Digitized by 



Google 



WALLOMA. 169 

A Huy, lorsqu'un enfant a commis une incongruity malodorante, 
ses camarades lui donnent des elds d'tchin « des clous de chien » e'est-a- 
dire des coups a l'aide de la jointure m&Iiale du doigt majeur, le poing 
£tant ferme\ lis lui disent en m£me temps : Hufle\ ! hufle\ ! « sifflez » 
ou bien : Touches de fier « touchez du fer. » Et Ton continue a le 
bourrer de coups jusqu'a ce qu'il ait siffl£ ou touche" du fer, ce qui 
le rend inviolable. 



Que conclure de ces survivances caracteristiques, dontagrand peine 
on allongerait notablement la liste ? 

Certes, de ce que lenfant qui touche du fer se trouve inviolable, on 
ne doit point croire que, dans son esprit, le fer joue ici un rdle 
Evident et direct. Je psnse que Involution n'a pas m§me conserve* cela. 
L'enfant, si on le questionne, prouvera qu'il peut comprendre que le 
caracterede son acte n'est plus que conventional. De m£me il levera, 
dans les m&mes circonstances, deux doigts en l'air, pour obtenir a son 
profit la treve au jeu, sans se rendre compte qu'il accomplit un geste 

i 

juridique. 

Mais il ne songe pas a raisonner ses usages. II subit la tradition, 
passivement. Tous les usages, comme toutes les croyances, se trouvent 
chez lui dans le dernier retranchement ou elles puissent §tre encore 
longtemps viables. Sa receptivity passive assure ainsi sporadiquement la 
survivance des vieux usages autrefois g£n6raux, dans un lointain qui, 
pour le cas qui nous occupe, remonte a la barbarie g£n6rale. 



Les plus anciennes origines du fer sont obscures. Les auteurs 
anciens ne traitent point de la m^tallurgie de ce m£tal, et les poetes 
semblent n'avoir commence" a en parler que lorsqu'il se fut ennobli a 
leurs yeux sur le champ de bataille. 

II fallut une p^riode fort longue pour parvenir a extraire le mdtal de 
ses minerals. Les tatonnements durent 6tre nombreux. Mais combien 
dut etre orgueilleuse la joie du premier forgeron arme* d'un marteau de 
pierre qui £tira sur une enclume de granit la premiere barre de fer !... 

L'histoire du fer est celle de la civilisation ; les savants, pour la 
plupart, ont admis que le bronze devait avoir £t£ connu avant le fer. 
Cela est contestable, dit M. L. Knab, de qui nous reprenons ici les 
arguments. Tandis qu'ave c un feu de charbon de bois, on obtient 
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rapidement, par la simple reduction de minerals de fer riches et 
convenablement choisis, un fer forgeable tres nerveux, il faut, pour 
fabriquer le bronze, obtenir d'abord deux m6taux differents, le cuivre 
et retain qui, Tun et l'autre, demandent un travail plus difficile que le 
fer dans les anciens fourneaux, puis il faut que ces deux metaux soient 
fondus ensemble en proportions convenables, ce qui exige des creusets 
r^fractaires, et enfin que l'alliage soit coule* dans des moules pour 
recevoir la forme qu'on veut lui donner, alors que, pour faconner lefer, 
il suffit de disposer d'une roche comme enclume et d'une pierre comme 
marteau. 

On a trouve* des objets de bronze dans des depots anciens, oii les 
objets de fer semblent ne pas exister; mais on comprend que, vu la 
grande facility avec laquelle le fer s'oxyde dans la terre humide, il 
devait se transformer en une masse soluble dont les traces ont disparu. 

Depuis peu, dans ces dernieres anne*es, on a appris a estimer a leur 
juste valeur les de*couvertes d'objets en fer ; le nombre de ces decouvertes 
s'est accru d'une facon remarquable : on a meme rencontre* des armes 
et des outils en fer mele a des objets et a des ustensiles en pierre, alors 
qu'on attribuait cependant a ces derniers une antiquite" sup^rieure a 
celle du bronze lui-meme. 

II est d'ailleurs Evident que les objets forge's ne durent se repandre 
que difficilement et constituer pendant de longs siecles, un veritable 
luxe a cote" de ceux pour lesquels une pratique longue et g£n6ralisee 
avait n£cessairement amene\ chez leurs fabricants, une remarquable 
habilete\ 

Les merveilleuses qualites du fer durent done longtemps entretenir 
dans la masse des id£es qui devaient si facilement naitre, et l'emploi 
meme journalier du m6tal ne pouvait en aucune facon compromettre 
la perdurance de cette foi. 

On peut augurer de sa puissance par ce qui en reste et Ton peut 
dire, comme de cet incomparable m6tal, de toutes les inventions qui 
enrichissent l'humanite, qu'elles encombrent d'abord Tesprit humiin de 
leurs scones. 

N'y a-t-il pas comme un symbole de Tideal simplisme, a tirer de 
cette jolie tradition bas-bretonne : 

Tant que les enfants n'ont pas touche" un morceau de fer, ils voient 
leur image dans leur main comme dans un miroir (Melnsine, III, 376). 

O. COLSON. 
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LEGENDE LIEGEOISE 



Onjou St-Pire dimanda a bon Din po- 
\-aller fer ntourneye so V terre et visiter 
les pauves. Si d'mande font adminceye 
et enn' allit. 

Mins qwand is arrivit so nosse panve 
terre is estit a mi t ant mwert difaim et 
d'seu. 

Is caquit-st-a n'grosse mohonne. 

Li dame vina droviert et dtmanda cou 
qu'on livoleve. 

St-Pire dimanda s'is riporit nin aveur 
ine pitite tdte et on cjp dCaiwe. 

EUe responda deur'mint qu neni et 
r'clapa Vpwete a Vnarenne da St-Pire et 
d'dbon Din. 

Veyant coula is intrite t mohonne djon- 
dant. 

Li dam? di la qifestcnt ine panve \eye 
fewnme qui discopeve de Vtenlepofer des 
tch'mihes a ses e/ants, tapa totfou d'ses 
mains po s'apprepi d' ses visitens et V%i 
d' man da con quelle poleve fer por \els. 

— Nos avans f aim, derilbon Dm, et si 
v*s av\\po nos auteson croston... 

Li brave feumme ni vola nin pus enn 
oyi : elle cora-st-a Vdrmd et metta so 
Vtdve cou quelle aveut. 

Qyvand is eurit magiii, St-Pire dimanda 
cou qu'is cTvit, et, comme li veyefeume 
ni volcverin, is sortit tot dliant : 



Un jour St-Pierre demanJa au bon 
Dieu p:mr aller faire un tour sur la terre 
et visiter les pauvres. Sa deminde fut 
accueillie et ils partirent. 

Mais quand ils arriverent sur notre 
pauvre terre ils ctaient a moitie m^rts de 
faim et de soif. 

Ils frapperent a une grosse maison. 

La dame vint ouvrir et demanda ce 
qu'on lui voulait. 

St-Pierre demanda s'ils ne pourraient 
pas avoir 1112 pstite tartins et un coup 
d'eau. 

Elle repondit durement que non et 
refsrma la p:>rt? au nez de St-Pierre et 
du bon Dieu. 

Voyant cela ils entrerent a la maison 
voisine. 

La dame de li, qui etait une pauvre 
vie. lie femm? et qui decoupait de la toile 
pour faire des chemises a ses enfants, 
jeta tout de ses mains pour s'approcher 
de ses visiteurs et leur demanda ce 
qu'elle pouvait faire pour eux. 

— Nous avons faim, dit le bon Dieu, et 
si vousaviez pour nous un petit crouton.. 

La brave femme ne voulut pas en 
entendre davantage ; elle courut a 
l'armoire et mit sur la table tout ce 
qu'elle avait. 

Quand ils eurent mange, St-Pierre 
demanda ce qu'ils devaient, et, comme 
la vieille femme ne voulait rien, ils 
sortirent en disant : 
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— Diew vis pdyere. 

Lifeumme si r'metta a si ovrege mins 
di s'pece di tei'le, enne v'neve des amies 
et des aunes... 

Tote ewareye elle cor a amon Vritche 
wesene tot breyant a mirdke et liespliqua 
Vaffairc. 

Cisse-chal cora-st-apres I'bon Diu et 
St-Pire et l's invita-st-d magni. 

Is r'toitmit so leus pas et, arrives el 
mohonne de Vveie crohe-patdrds, is 
s'mettit a Vtdve dismettant quelle apou- 
gnive we pece di teule et copeve divins 
tot rawdrdamt de Vveye crehc. 

Tot d'on cop , i liprinda on md dvinte 
et elle diva d pus habeie cori so li dri. 
Adon I'bon Diu et St-Pire enn' allit. 

Li pauve feutnme, po s'riscompince, 
/eve so li dri, des aunes et des aunes di... 
vos save\ bin qwe. 

A totepone t tot pdyemint. 



— Dieu vous paiera. 

La femme se remit a son ouvrage mais 
de sa piece de toile, il venait des aunes 
et des aunes... 

Tout etonnee, elle courut chez la 
riche voisine en criant au miracle et lui 
expliqua la chose. 

Celle-ci courut apres le bon Dieu et 
St-Pierre et les invita a manger. 

lis retournerent sur leurs pas et 
arrives a la maison de la vieille v croque" 
sous » ils se mirent a table, pendant 
qu'elle saisissait une piece de toile et 
coupait dedans en attendant de la voir 
grand ir. 

Tout-a-coup, il lui prit un mal de 
ventre et elle dut au plus vite courir 
derriere. Alors le bon Dieu et St-Pierre 
s'en allerent. 

La pau vrc femme pour sa recompense, 
fai ait, derriere, des aunes et des aunes 
de vous savez quoi ! 

A toute peine, tout paiement. 

O. C. 

Li6ge. Texte wallon d'apr£s YAirdit, journal lidgeois du 16 fevrier 1890. Ce conte est connu sous plusieurs 
van antes. Ordinal rement, le bon Dieu dit aux deux femmes : « Vous continuerez pendant toute la journee 
la premiere bejogne que vous allez comm^ncer » et il a soin de preparer une bonne farce a la cupide 
menagere. 
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